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AVERTISSEMENT 

DEL'ÉDITEUR. 



Ls8 Essaiis dramtttiqneft cbntenufl dans 
ce volume n ont jamais été destinés à 
Timpression. Les trois premiers, Jgar, 
Geneyiès^e deBrahant^ et laSunamite^ ont 
été composés, non pas seulement pour un 
th^tre de société, mais pour un théâtre 
de famille, et celte raison explique l'ana- 
logie qui etiste entre les situations qui 
y sont représentées. Elle explique aussi 
pourquoi ma mère n'a pas craint de choi- 
sir des sujets déjà traités par d'autres au- 
teurs, et de profiter de leurs conceptions. 
Ainsi, dans son ^^ii/%ellea emprunté plu- 
sieurs traits à celle de madame deGenlis, 
et surtout à celle de M. Lemercier : Ion 
verra, teNitefois, qu'elle leur a imprimé le 
caractère de son propre talent. Sans doute 
je ne puis espérer que ces dmmes pro* 
duisënt, à la lectute; le niéme effet que 
lorsqu'ils étdient teptésentés par ma mère 



TÎÎj ATERTISSBMENt 

elle-même au milieu de sa famille et de 
ses amis ; les ropprochèmens iinvolontai- 
res que Ton faisoit entre la situation des 
acteurs et celle des personnages, rappro- 
chemens qui accroissoient Fémotion des 
spectateurs, paraîtront peut-être des im- 
perfectipn^ ^i|^ yeii j; dç, M, critijqme ; mais 
on, n^ç : pourra nvsQonqiottf^ J^ sensibilité 
religieuse qu^ ^ inspira ç^$ compositions 
dramatiques. . , v ^ . -,:, 

JLa petite tîomédie du , Capitaine Ker^ 
nadec, et lesv.deux; pr.oyi^r|>e$^qui 1^ sui- 
vent, sont des plaisanterie» |de société aux- 
queMçspn a^;doit p2|s atts^cber plus 4'ûn- 
portçince en^ les lisant^ que ipa mère ne 
leur en a doi^né en les écrivant. À Genève» 
Une persçnne du caracllère et de Tesprit le 
plus aimables, retenue chez ellç par une 
maladie; de langu^ur^^désirpit queseaamis 
tinssent lui jouer des proverbe^. Ceux^e 
Çarmontel étoient trop rebatjtw; on pria 
ma, nière den composer de mmveaux : 
elle consentit à es/sayer son esprit dans un 
genre si étrangeràJladîrççl^op habituelle 
de sçs pensées ;.,ft, ,^Uîmt)ment où elle 

était le plus m^alh^ur/^us^par Ms persécu- 



DE l'ÉDITCVK^ îX 

lions de Bonaparte, le désir d'offrir quel- 
que distraction à une personne souffrante 
lui fit retrouver de la galté. En quelques 
matinées elle écrivit les trois petites pièces 
que Ton va lire, laissant à chaque acteur 
la liberté d amplifier son rôle. 

Enfin, le drame de Saphoj qui termine 
ce volume, n'a été ni représenté, ni même 
entièrement achevé. Cest une esquisse 
que ma mère se proposoit de retoucher, 
et dont il est facile de voir que la pre- 
mière idée a été puisée dansConnne; mais 
comme on ne peut lire cette pièce sans 
être frappé de Téiévation du style, et sur- 
tout du caractère antique dont il est em- 
preint , ) ai cru qu'il m'étoit permis de la 
livrer à Timpression. 
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La scène est dans le désert de Bersabée. 



.Jtxm. 



AGAR 

3 

DANS LE DÉSERT. 
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^ MAB Et ISKAI!!. 
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SKAEL» cher enfant, laisse-moi t^ porter daai 
mes brasj je t*en prie : Je sable est si brûlant » 
et tes pieds fatigués peuTent à peine te soutenir. 

t 

Nmi^ MO, inonr m4ve^ )• |ii^«Mrclief| ^Mo» 
te 2S cépeemlaàtM sitii^ fe permet^,' Muà^nou» r«K 
pbaoRmttotttle^d^iiii^Uélqdèftàiflian * ' 

AGAB. : 

Hélas I mon fils, si nous attendons ici la nuit, 
seta»^ naN^iiMS4diir9yégttr^dini»<le'â«éer« aride, 

- ISKAJBL. 



1 > * 



Nous continuerons noire route après tToir 
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4 A6AR 

AGAR, à part,. 

Quelque nourrkuire I H^Iasl le pauvre enfant 
ne sait pas que notre provision est épuisée. 
Gomment le liii dire? et que faire, néadmoins, 
s'il ne peut plus marcher? 

' . ... ISMAJBL.. 

Ma mère» vieos t'asseoir à côté de moi ; cela 
me rendra des Çprqes. {Agan§*ckSBied sur un ro- 
cher à coté de son enfant,) Dis-moi, ma mère, 
pourquoi avons-nous. quitté la maison de mon 
père? on y étoit si bien, Taîr y éloit si frais sous 
les palmtei|sJ "< •' ' 

.' ^^' -' '- '' àUr.' "*''/^^""" 

Ismaël , ta mère n étoit qu ùlie pauvre es- 
clave que ton père; Abfsiham avoit emmenée 
d)Égyptç( )Q;iiaQâ Ja »^pe«be Sur»* son épouse, 
obtint. du foifl 4m. filsc^ tâotret^ptéicaioeà tous 
les deu^ ]^ i(})evÎBt. impo^tuliQ; ( «Ue demoad^ 
notre exil , et ton père y a consenti. 



• < >.! 



. , ISUAEL. i;i ^. -,,, »;.!'»• ' 

sert est brt^nt^ f^fmfl» éHi^lj-^9à)^ifiki^sômap ^ 

; on y souffre? .^.«.^ 

' AGAB. V " • 

Jl croyôit, v^<f^^ ftp^u^t^f^ ^o^ ^iwjoiy > 
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force de le traverser plua vite » car il est bon , 
Abraham : je ne murmure point contre lui ; 
mais Sara, la barbare Sara, qoQ d'outrages j*eQ 
ai reçus ! 

IS1IA£L« 

Son fils Isaac aussi m'a cruellement traité : 
je le chérîssois pourtant depuis qu'il est né.; je 
jouois arec lui, tout petit qu'il étoit; j'allois 
chercher ce qui \uî plaUoît pour le réjouir, et 
Iç cruel, quand je l'appelois mon frère, m'ap- 
pefoff son esclave. Ma te^MV')>ourqu6i Sbra, 
pourquoi soii fils ne nous aiment-ils pas? Toi 
surtout , ma mère , toi , qui pourroit te haïr ! 
D'où vient donc que nous sommeaf ici ? 

r t 

AGAR. 

Mon enfant, je t'ai dit tout ce que je savob. 
Supportons notre sort avec courage. {Elle se 
lève.) Essaie encore de faire quelques pas. 
Petit- être trouverons-nous plus loin de l'om- 
bre, quelques ^uits , une source rafraîchis- 
sante. 

ISMAEI,. 

Ma mère, je ne vois rien que du sable,, et 
ce soleil est si ardent I Ah! si je le priois de se 
voiler pour nous. [Il se jette à genoux.) So- 
leil L.... - 



Vi 



$ kGJOi 
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Mon enfant» que fais-tu? c*est Dieu qu'il 
faut prier; c*est lui qui a créé le soleil; c^est 
lui qui est notre père. 

ISMAEU 

Notre pèrel et nous traitera-t-it mieux qu*A- 
hràham 7^ 

ÀGAB. 

Oui , non enfant. Il n*a ni Ibiblesse , ni 
crainte : il est soui^r;aineaient lMMi,.parcaqm'il 
est tout-puissant* II a pitié de l'homme, et 
rbomme souvent n'a p^s pitié de son sembla- 
Ble ; la Divinité s'attendrit , et la ccéatore e<t 
inflexible. Dieu , qui est là-haut , nous voit et 
nous entend. 

iSUArBl. 

Nous ne sommes donc pas seuls ici , ma mè- 
re; ahl tant mieux. Écoute, si lu veux que 
je marche encore, donne-moi quelques gouttes 
d'eau. 

AGAR. 

Mon enfant, il ne nous en reste que bien 
peu , et )e te la réservois pour ce soir. 

I5MABI.. 

Et toi , ma mère I 



} 
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ÂâAll. 

Je n'en ai pas besoin* 

ISKAEL. 

Oh! si cela est ainsi» donne-m'en ^elqties 
gouttes; la soif me dévore. 

Aaàii« 
Et tuine me h AhciB pas I 

ISIIAEL. 

Ma mère , je voulois que toute Feau fût pour 
loi. 

AISAR. 

Cher enfant I tiens. {Elle lui donne à boire.) 

ISMAEI*. 

Ah ^ je te remercie. Je suis nien mieux; par- 
ions. — Si je pouvois te distraire, en route par 
ces contes que je te faisois le soir chez mon 
père» €(t qui te plaisoient tant! Une; fois, je 
m!en souviens, je te racontois comment une 
brebis, la brebis d'Abel, cherchoît partout 
son maître , qui avoit disparu ; elle ne savoit 
{Jus oh trouver sa nourriture $ l-eàu..«o {Il 
soupire) Teau lui tnanquoit aussi. Ma mèoé» 
élors j'étoîs si einfatti, que l'htstoire^^ê ceU» 
pauvre brebis ïrà me fai^oit pas beaiioonp de 
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peine; mais à présent^ je sais ce que c'est que 
soufTrir; je pleure de tout : la voix me manque. 

AGAR. 

Mon enfant , le temps de nos plaisirs est 
passé. Tâchons seulement de continuer notre 
route. 

ISHAfil,. 

Et cet instrument» ce ëïstre dont. je corn- 
mençois à bien j^ouer, l'as-tu apporté avec 
toi?' 

A6AR. 

Mon fils « je* ne pouvois porter que du paia 
et de l'eau. {A part.) IlélasI et je n'en ai point 
eu assez. 

IS>IA£L. ' 

Tu as raison , ma mère ; pardon : mais tout 
iHste que je suis » il y a des momens où je vou- 
droîs redevenir gai comme autrefois; je l'es- 
saie, et je' ne puis. Allons, je pars. (Il passe 
le premier.) Suis-moi. 

AGAB. 

O mon Dieu I protégez Ismaël ! Si je fus trop 
iière de vos dons dans les jours de ma prospé- 
rité , si je méprisai l'âge avancé de Sara , si je 
me complus avec orgueil dans ma force et dans 
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ma jeunesse, punissezTinoi ; jnais épargnez ce 
pauvre enfant /le plus simple , le plus doux» le 
plus innocent de tous les êtres ; faites-lui res- 
pirer cet air suave, cet air bienfaisant que vous 
accordez , en Egypte.^ a^ui: habitans de ma pa- 
trie. Ce ciel brûlant, ce ciejl d'airain n'est pas 
l'image de votre bonté paternelle. 

isMAEL , revenant sur ses pas^ 
Ah l ma mère , qu'aî-je vu? 

AGAB. 

Qu'ais-tu donc, mon '«nfanf?'ô eiell d'où 
vient que tu es si pâle? 

ISMAEL. 

Ah ! je ne peux plus mé s^itit^ir. J'ai peur« 

AaAB. 

Mon enfant, parle donc. Gonpiment puis-je 
le rassurer, si j'ignore ia cause de ton effroi? 



ISXAEL. 

Je Viens de voir un homme étendu sur le 
sa We : il tenoit encore dans ses dents sa main 
à demi dévorée par lui-même; il ne remuoit 
plus , et cependant il ne dornioit pas t il étoît 
comme ce tieiSa^d que je^vis/potter dans la 
tombe l'année dernière, il ét)(rit;*.. 

X VI . 1 . 



I ! 



AGAB. 

Mort^ moii fils : eh bien! 

isiiAÈL. 

Mais, ma mère, cela tie se ^ut pas; il n'étoit 

pas TÎetix; tiens le voir. 

•( ' • • • - ■ ■ 

AGAR. 

A quorbôn/moh fils, puisque je ne peux 
plus le secourir? 

ISMAfiL. 

. Ma inère^ ilétoil ide Ikmi âgew Gomment donc 
a-t-il pu mourir ? > 

AGAB. 

Moti fiU) ott: peut succomber à tous les pas 
du voyagé, 

ISMABL. 

• : x\'.-(} ' ." , ' . 

. Ainsi, jlonç ^ si, comjme à cet infortuné la 

nourriture nous manquoit, toi.... moi.... 

.< . * 

AGAB. 

Oui , mon fils. 

ISMABL, 

- » ; 

£t ïu pleures» ta crois diinc.»i»'* Aia lDère> â 
je 4ois mouffifT, èmbruse-nupi» ert; laisse-' moi 
dormir sur ton jailQ. >- -^ i •' 
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AGAR. 

Cher enfant» ta ne peux d<^plus marcher? 

ISVABt.. 

Je ne le puis si je ù*ai dormi quelques, heu- 
res ; mes paupières s'apesantissent. A n)6n ré* 
yeil^ tu me donneras encore de cette eau : noué 
la partagerons ensetnble. 

AGAK« 

Quel s^muwiK quelle pâleurl O mon Dieu I 
ne^ souffrez pas que sda charmant risage sbit 
défiguré! le reconnoltrois-je dans le ciel a*îi ' 
n'ayoit plus ces traits enchanteurs que j'ai cooi 
temples tant de fois? — Il se fioit si bien à moi I 
il est parti si gai de la miaison de son pèrel Ma 
mère, disoU-î}» all^s^éous cueillir ctuélqiues 
fruits dans les hois? aBona nous altraper cetoii 
seau de mille couleurs que tu m'as promis l'au- 
tre jour?... et je le menois dans le désert. Cher 
enfant! pardonne «i je t[aicaohé4iotre sorti! ce 
n'étrât p^ini pour te tromper^ o'étott pcnfrw* 
larder rins^ani de k douIeur< Hélas I n'est^e 
pas ainsi que rhomme lui-inéBie est attiré pai^ 
la .destinée? Il avanoe sans crainte , il croit toitf 
devant lui i'faorâon immense et riant de la rie, 
tï par de^és leâ nuage» l'enTek>f»pent> respé- 
ranceJ'abatideone, et quand la mort Tutlèint,» 
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il a déjà tant soaffert, qu'elle est presque la 
hien venue. Mais toi, mon enfant, faudra>t>il 
que tu perdes sillt le jour! Non, je te retîea- 
drai; non, je ferai passer ma vie dans tes vei- 
nes.- Âh! que dis-je? impuissante créature que 
je suis, je puis mourir à tes pieds, et c'est tout. 
Sables arides qui m^environnez , désert silen- 
cieux, effroi de la solitude, vous pénétrez jus- 

• qu'au fond *de mon cœur. mon fils! tu dprs 
sans crainte auprès de moi , tu crois que je puis 
(e protéger toujours, et tu ne sais pas que je 
éuis sans défense contre la nature, enfant com- 

" Àaè l!oi devant elle, et moins digne que toi de 
Tattetidrirw 

isHiAEL, rêvant 

i. . 

Ah! des orangers, des fruits désaltérans, de 
l'ieau, ma mère.... ce soleil..*.^ 

agAb. 

tlj. rêve, etpèndant son sommeil l'ardeur des 
rayons le consume; je veux essayer de 1'^ ga- 
ramliar avec mon voile. {Elle détaùhe son voile.) 
Parure des jours de fête, don que me fit Abra- 
ham quand il m'aimoit, quand il m'appeloit 
soo Âgar, servirez'vous encore à son fils! {En 
voulant étendre son voile sur la tête d'Ismaël 
\ ôUe fait un faux pas, et renverse le vase qui 



( ' 
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wynXtnoit sa provision d^eau.) Dieu puissant! 
ah! l'eau, l'eaa qui de?oit sauver mon fils, 6lie 
est renrersée, il n'en reste plus une goutte. 
C'est moi qui ai tué mon fils. terre impitoya* 
ble, entr'ouvre-loi. 

ISMAEL. 

Ma mère.... j'entends ses cris, où est-elle? 
ah! ma mère, tu es couchée à terre comme 
rinfortuné que )e \iens de voir. 

s AGAR» 

Jsmaël» Ismaèl] 

/ ISBfAEf.* 

Ah! je t'entends, tu parles; viens vers moi, 
je n'ai plus de force pour marcher, jusqu'à ce 
que tu m'aies donné un peu de cette eau. 

DeTeau, de l'eau, je n'en ai plusl 

ISMAEL. 

- ' ' ' • 

Tù as donc tout bu , ma mère? eh hièn !!.. 

AGAjR; 

Cruel I n)oi, j'en aurois pris une goutte I tu 
n'as pu le croira Regarde, j'ai voulu attacher 
ce vèile p^our garantir ta' tête des rayons du 
f oleil, et dans c« monSeàt te génie de lit pçHi- 



l4 Â.GÂR 

de Sara, celui qd nous poumuit dans le dé- 
sert, a brisé ta dernière ressource; il n'en est 
plus. --^ Ismaël, si tu me crois coupable^ ne 
sois point arrêté par le respect filial; maudis ta 
mère, elle est à tes pieds : maudis- la , puisque 
son inutile amour n'a pu ni te protéger , ni te 
conserver la vie. Peut-être ainsi tu me soula- 
gerois de la dévorante pîlié que je ressens pour 
tôî. 

ISUÀËL. 

Ma mère, que dis-tu? je t'aime.... mais une 
goutte d'eau pourroit seule me rendre à là vie. 
-—Que vois^je à l'horizon I ne sommes -nous 
pas près de la mer ? 

.V 

AGAB. 

Hélas ! mon enfant, ce sont les vapeurs qui 
s'élèvent de la terre brûlante, et que tes yeux 
fascinés prennent .de loin pour des ondes. 

ISMA^L. 

Oh I tu te trompes, j'en suis, sûr : il y a de 
l'eau là-bas, là-bas : conduis- moi vers cette 
image qui m'attire, elte me rafraîchira. 

AGAR. 



I 



Des déserts de sable noua en.Siépar^t, et 
nos pieds s^eafoùeeroni dtna l'aride poussière. 



DANS tÈ DISSBRT. l5 

ISKAfiL. 

^. Ma mère, d*où tient que je i» te rois plus? 
est-ce que le ciel se coufre de nuages? Ta-t-îl 
tomber de la pluie qui nous désaltérera ? 

AfiAa. 

Non, mon enfant, le ciel est en feu. 

ISKABL* 

I 

Cependant )*aî si froid»... 

A6AB. 

Tu as froid ? ah ! mon enfisuat, mon enfant I ^ 

Ma tnëre, de Teau, dé Veau Adieu. (// 

tùrnbe sans ùonnoissance,) 

Il est éranoui, il va mourir; je ne puis lui 
dimne^ aucun secours; le ciel et la terre m'en 
refusent. Le voyageur du désert ne portera-t-Si 
point «es pas daits Cesriie«ix?««*~non, nen, ian- 
cun être vivant ne sauf oit y snbsbter : les ôi- 
ieaux^ Ids insectes HiAnies ont quitté cette faor- 
riirfe soltlude; il n'y a ici qii'un fils>et sa mère, 
et le Tout^Puissant les y abandonnai Akl Dieu, 
aî-|e mérité une telle douledc?>quel est le cri'^ 
me qui- ^ne mràh pas trop pu» parlesmaos 



^. 
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que j'endure? Je considère ma vie : sans dou*> 
te elle fut pleine de foiblesses. L'amour m'a- 
reugla, la vanité me séduisit. Je voulus plaire 
et régner; mais au fond de mon cœur, votre 
image, ô mon Dieu ! ne fut jamais effa&ée. Je 
vous adorai dans tout ce qui est beau sur la 
terre, dans tout ce qui est inconnu dans le 
ciel. Jamais le malheur ne m'a trouvée insen- 
sible; je n'aurois jatnais refusé à personne la 
pitié que j'implore en ce moment. Dieu tout- 
puissant, telle que j'étois enfin, vous m'avez 
trouvée digne d'être mère, vous m'avez accor- 
dé cette gloire et ce bonheur. La tendresse 
que j'éprouve pour cet enfant ne ressemble- 
t-elle pas à votre amour pour la créature^ et 
les cris d'une mère ne retentissent-ils pjeis dans 
le ciel ? Rendez mon fils à la vie, que j'enten- 
de sa voix, que ses bras innocens me pressent 
encore, que ses regards si doux s'attachent en- 
core sur moi ! Dieu ! tout ce charge de l'en^ 
fance, toute cette passion de raèrâ vient de 
vous. Ah I que le yentde la tombe ne souffla 
pas sitôt sur Ismaël, qu'il ne me soit pas si« 
tôt enlevé. Mon Dieui iaïasez-le-moi jusqu'il 
ce que je meure. Ah ! le fils ne doit pas précé^ 
4er la mère dans le cçrcueiL... Rocher dont 
il jaillisisoit penttétre jadis une source salnlai- 
re, que ton aspect est sauvage 1 Immobile na« 



DANS tu ]>£SEftT. l'y 

ture, je suis seule avec toi.... Ai -je entendu 
quelque bruit? non, non, personne ne m'a ré- 
pondu. II y a?oit,"tout à l*tieure, une voix 
d'enfant qui me'disoit : nia mère! Mais cette 
Toix-là, je ne l'entendrai plus. Je ne suis plus 
mère. Moq &s, mon unique ami I du moinsr je 
te suivrai bientôt, je souffre aussi comme toi; 
cette soif qui t'a dévoré me consume : cette 
mort qui plane sur ta tête, elle étend aussi aur 
moi ses ailes noires. Bienfaisante mort, tu sais 
qu'on ne peut survivre à e^ q^on aimel O 
terre/ mon unique asile; poussière des morts, 
tu ne frémis pas de pitié pour les vivans. N'im- 
porte, il faut' bien que tu me reçoives. Oui, 
mon Dieu, vous m'exaucez-, vous ne me rendez 
pas mon fils, mais vqu^ me rappelez à vous; 
je succombe, le terme de. mes Jours appro- 
che.... Orna patrie! Egypte, fertile Egypte,, 
est-ce toi que je vais revoir? les souvenirs dé 
l'enfance se renouvellent seuls pour moi, et les 
peines de la vie disparoissent. J'aperçois les 
bords du Nil; Tair est rafraîchi par ses flots; 
il n'y a plus de chaleur : d'où vient que je la 
redoutois tant, la chaleut? G'étoit le froid qu'il 
falloit craindre, c'est le froid qui est mortel, 
il vient glacer mes yeines. Je frissonne, je 
tremble; c'en est fait. {Elle s'évanouit.) 
{Une n[iusique céleste se fait entendre.) 



tb âGÀR 

ÂGÂIl. 

Ah ! quels «ons enchaotours I Suis-je déjà 
passée dans une autre yie? est-ce ici le Parai* 
dis? Non, je n'y i^ois~point mon fils. 

{La mii«tf ae caniiéMs; un o^e apparaîé 
dirrière^un nuage,) 

. i'ahcb. 
Agar» Agar! 

Quets Qccens^! quelle vohc t 

l'arge. 

Agar, pourquoi t'affliges-tu ? l'Étjsmei a ea*^ 
tendu les pleurs de ton enfant. 

AgA». 

Mon eniànt esi-il déjà dans le ciel? Est-ce 
lui qui m*appetle? a-t-il redemandé sa mère, 
et le Tout-Puissant me fait-il ouvrir, à cause 
de lui, les parvis célestes ? 

l'angk. 

(// frappa un rocker de la pûtmé i/u'il tienk 
à la main ,4ten fait jaillir une source,) 

Agarl regarde. 

AGAE. 

De l'eau, de i eau ! et mon fils n'en auroit 



pai^Don» f^n'ati îedx poinl. Non, )*aime miens 
■lottrirl 

Agar, les bienfaits de l'Éternel sont sans 
bornes; il jbit naître la source dam les déserts» 
comme Teaiiérance au fond des otears flétris 
far riafarioM. Kemplis ta conpe» Agar, et va 
îk porter à ton fille 

• • • 

^ Dieu» seroit'S poisible? 

l'Altaï» 

IsmaeU Ismael I le Tout^Poissant te rappelle 
À la Tie. 

ISM^EL. 

Ab» ma mère] 

ACSAa. 

Abyxntm efifantl 

ISMAEL. 

Quel bien tu me fais! sans toi j'aUois mou-- 
rîr, et )e fte li'aiiroié plus revue, 

AGAR^ 

^ Mon enfant, ce n'est pas mof, c'estl'envoyé 
du ciel qui a fait jaillir cette source du rocher: 
c'est lui qui a ranimé ta vie défaillante. Ah, di- 



âÔ A6AR DANS LE BliSERT. 

yîq messager ! pardonne; j'ai d'abord serré mon 
iiis contre mon cœur; j'ai joui de tes bieD&iU 
avant de t'en remerciecÇEHesemetàgenoux 
avec son enfant, ) . 



l'ange. 



Agar, lè?ertoi, prends, ton fils par la main»^ 
et suis-moi^ je, serai toii guide^^Agar, Ismaël 
sera la tige d'un grand peuple», souverain de. 
ces déserts de l'Arabie çU tu périssois avec lui. 
Ce peuple n'habitera point les villes, il ne pos- 
sédera que son arc et ses flèches, il se défen- 
dra contre les homipes et contre les bêtes de 
proie, et n'obéira qu'au ciel d'où je suis des- 
cendu pour te sauver. Reçois, ô femme, la le- 

...» 

çon du bonheur, après avoir éprouvé celle de 
l'infortune; élève ton (ils dans la crainte et 
dans l'aniour du Très-Haut; et quand la vieil- 
lesse épuisera tes forces, Ismaël n'oubliera pas 
qu'il doit la vie à tes larmes; et sa main guer- 
rière soutiendra tes pas chancélans. 
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GENEVIÈVE 

DE BRADANT, 

DRAME £N TROIS A€TES ET EN PROSE, 

1 

COMPOSÉ Elf lSo8. 



V. 



PERSONNAGES. 

SIGEFROI, comte de Brabant. 

ADOLPHE, son fils alaé« 

UN ERMITE. 

GENEVIÈYE. 

Sa Fillb*, âgée de dc^ ani». 

Des Chasseuas. ' 
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GENEVIEVE 

DE BRABANT, 

DHAHS EN T&OIS A€TES. 

iin -wanmmumn i i Tifi" ! n' i T"T''r "r t^* %% » mi ^ imi* %%» a^n 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une grotte sauyage. 



GENEVIÈVE OT 80H ENFANT. 
( Geneviève est à genoux au pied d'une croix») 

L*B1«FANT. 

4 • 

J^iri fin» de prier» «t ma mèi^ mite t<Mijoiir>à 
gen||u] pourquoi donc sa prière est-elle au)eti|f 
d'hui plus longue. jq|uo d^ poutume? d'où vient 
l'inquiétude que je remarque sur son front? ce- 
pendant, Je q'aî rien fait de mat. 

t • ; - 

{Clwr«l&iill ^'|ett»«Bl]MSBi«ol8fiiid!pMir 
nousl Je youbk^fn^^frélMirafv- 
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Comment donc ce j. ur seroît-îl différent 
de tous nos jours? Le soleil doit-il nous éclai- 
rer plus tard qu'à l'ordinaire? me raconte- 
ras'tu quelque belle histoire merveilleuse dont 
je rêverai toute la nuit, ou la biche qui m*a 
nourrie, quand tes forces étoient épuisées, se 
sereit-elle éloignée de nous? Ah! que j'en serois 
triste! . . 

GENEVIÈVE^ 

Non, mon enfant. Tiens, regarde; ne la rois- 
tu pas ta biche ? elle est à l'entrée de notre 
grotte; mais il faut la quitter, cette grotte. Nous 
partons. ■ , , 

l'enfant. 

Que veuxrtu dire, nous partons? allons-nous 
plus loin que la forêt qui est là-basr et que tu 
ne m'as jamais permis de percourir?îAhI quelle 
joiel ... p, ' 

' ' gbnbti^Ve. ' 

Pauvre enfantl comme tu prononces le mot 
de joie! Ah! tu ne sais pas combien de fois ces < 
présages de l'espérance oi\t été trompés! Nous 
4{uhtons pour jamais eette demeure v la seule que 
tu connoisses depuis ta saifisanee. ' ! 



ACTE I, SCiffE U âS 

l'enfaht. 

Pour jamais! Que yeux-tu dire» ma mère? 
combien de temps cela fait-il, jamais? 

GENEYI^TE. 

Toute la vie. 

l'enfant. ^ 

mon Dieu! notre grotte, nos fleurs , je ne les 
verrai plus! Et les arbresquenous avons plantés^ 
comment pourrons-nous vivre» si nous n'avons 
plus leurs fruits! 

GENEVIÈVE. 

Mon enfant» partout les productions de la terre 
nousDOLurriront. La nature» image de la Divinité, 
est partout amie de l'homme. 

l'enfant. 
Pourquoi donc, ma mère» s'il est ainsi, som- 
mes-nous toujours restés dans le même lieu? Je 
çroyois qu'on ne pouvoit vivre qu'ici. 

GENEVIÈVE. 

<Mp>îs promis de n'en pas sortir avant dix 
ans accomplis; aujourd'hui le terme expire. 

^ l'enfant. 

Nem'as-tupas dit qu'aujourd'hui aussi j'avois 
dix ans? 

GENEVIÈVE. • 

Oui, mon enfant, l'enfant de la douleur, toi '^^ 
XVI. a ^^ 



I 
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A0 GENBTlttt DE BRABÀNT. 

qui es né avec elle; mon exil a commencé quand 
tu reçus le jour. ^ 

l'enfant. 

Je t'ai donc porté malheur, ma mère? Ahl 
prends garde de m'emraener avec toi. Ne t'ai-je 
4)as entendu dire une fois, quand tume croyois 
endeilnie et que j'écoutois ta prière, que ton 
époux, que mon père ne vouloit pas de moi? Se- 
toit-il possible qu^un enfant fôt coupable sans le 
savoir? &i cela étoit ainsi> il faudrolt l'abandon* 
ner, il faudroit 

GENEVIÈVE. 

Ah I finis, ma fille ^ tu me déchires le cœur. Do- 
pais^ dix ans je n'ai vécu que pour toi; j'ai bravé 
toutes les^ouiFrances pour te conserver le jour, 
et tu me parles de t'abandonnerl Cher en£sint, 
loi qni m^as consolée sans connoltre mes peines; 
toi dont le regard me disoit mille fois plus que les 
plus éloquentes paroles, comment pourrois-jé 
me séparer de toi! Nous allons ensemble, après 
dix ans, chercher sur ta terre nos ami4PhDos 
ennemit* Hélasl qui peut savoir quel choix Ja 
mort aura fait parmi eux? J 

l'enfant. 
Je n'ai jamais vu que toi, ma mère; mais dans 
les histoires que tu m'as racontées, tu 91e parlois 
souvent de la perfidie et de ia méelMwicèté des 



V 



ACT£ I, SCBÎiË 1. WJ 

homines. Dis-moi donc ««vois- ta éprouvé dans le 
monde rien de semblable? 

Ma fille.... {à part.) (Ahl je bénis le ciel de 
n'avoir jamais accusé son père en ta présence.) 
Si quelqu'un m'a fait touffrir, obère eo^t, 
c'étoit un être que j'aimoià« 

l'enfant. 

Tu raimois» et il a pu t*affliger, ma mèrel 
h quoi donc distinguerai*je, dans le monde» les 
bons des mécbans? Si Ton peut aimer un mé- 
chant, comment le fuir? Est-ce qu'un être cruel 
a jamais eu des yeuxay^sî deux que las tiens^ Si 
cela étok aiusi» oomiwent pourroîs je m'^ii 

défier? 

OBNSYlkVB. 

Ma fille, je t*ai fait voir quelquefois ton visage 
dans le ruisseau qui coule au pied de cette grotte. 
Êh bienl il ressemble beaucoup à celui de ton 
pèreijPl^ * * * 

%t revois- tu dans mes traits avec plaisir ceux 
démon père? Parle-iboi donc de lui: tu le nommes 
êêÊLB cesse, 6t)U>ot àcottp tu t^artétes, comme si 
quelque ^ratid nkystèvei'einpèedok de ine {Hur- 
ler. Ma mère 
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28 GENEVIÈVE DE BRABANT. 

GENEVIÈVE. 

Ma fille, c'en est assez; préparons-nous à 
partir. 

l'enfaht. 

Ah! si je pouvois tout emporter avec moil 
D'abord nous emmènerons notre biche fidèle , 
n'est-il pas vrai, ma mère? je ne saiirois la 
quitter. 

GENEVIÈVE. 

J'y consens. Mais pourra- t-elle aller aussi loin 
que nous? 

l][pnfant. 

Ahlmabiche vapluçvitequemoi. Avant la fin 
du jour elle arriveroit au bout du monde. 

GENEVIÈVE. 

Ma fille, il est bien grand pour qui n'a plus 

d'asile. , , • • 

l'enfant. .* 

Mais n'est-ce ^s à la forêt que i%|ÉÉ^'i<^^ 
que nous allons? n'est-ce pas derrièi^Pwtte fc^ 
rét qu'est le monde? ^ 

GENEVIÈVE. 

Dis^moi, mon enfant, quitteras- tu sans peine 
cette grotte qui nous a servi d'abri si long- 
temps? 



' ACTE I, SCÈNE f. 29 

L^ENFANt, 

Oh oui, je la regretleraî. J'y ai été si heu- 
reuse! 

Quelle douce parole tu viens de me pronoù- 
cer! heureuse dans ce désert ! Ainsi donc ma 
vie n'a pas été inutile. J'ai souffert» mais j'ai 
préservé mon enfant de la douleur et de Taban* 
don. O saint amour de mère, qui soutenez 
dans les revers, qui consolez dans l'iniuslice» 
qui créez au fond d|i cœur, je ne sais quel sanc- 
tuaire où l'on ne sent, où l'on n'aime que son 
enfant et «on Dieu, prétez-moi votre appui; il 
m'est plus nécessaire que jamais. ya,ma{ille, 
va donner à ta biche tes soins accoutumés, 
et reviens ensuite auprès de moi. J'ai besoin 
de me recueillir quelques instans avant notro 
départ* 

^ SCÈNE IL 

GENEVIÈYJS , seule. 

^ Hélâs! sans cet enlant je resterois^ici toute 
ma vie. Quel effroi j'éprouve en retournant au 
milieu des hommes! Ah! comme l'amour et la 
haine se sont armés contre moi! Barbare G9- 
lo, devois-tu déshonorer mon nom, pa*ce que 
je ne partagebis pas tes indignes sentimens. 
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parce que j'étois fidèle à cet ÎDJusIe époux que 
tu as su tromper avec tant de perfidie? Et toi, 
Sigefroi, toi que j^ai tant aimé, le ciel t*a-t^il 
conservé la vie? Ces soij^venirs si tendres, qui 
me retracent le jour de notre heureux hymen, 
ê*adres9ent-ils à ton ombre irritée? ou, si je te 
tevois encore, ta fureur sera-t-elle apaisée? me 
pardonneras-tu de vivre, toi qui avois com- 
mandé ma mort? recevras^tu ma fille que tu 
as osé ne pas croire la tienne? O mon Dieu! 
cette honte, vous m'avez commandé de la sup- 
porter. Celte croix ne nous apprend-elle pas h 
mettre toute notre fierté dans I-innocencel Di- 
vin Sauveur des hommes, vous n'avez'pasbraint 
la souflrance et rignominie; vous en avez fait 
votre glorieuse auréole. De quoi donc se plain- 
dront la créature? Ils ne sont pas délaissés, les 
infortunés : un attendrissement secret, intime 
et pur, les met en relation avec la Divinité, et, 
les larmes qui couvrent leur visage semblent, 
comme la rosée du ciel, ranimer leur cœur flé- 
tri. Et toi, mon fils, toi que je n'ai pas revu 
depuis- que tu n'a vois encore que quatre an- 
nées, ton père l'èura-t-it appris à mépriser oel- 
. le qui t'a donné le jour? Non, il ne l'atira pas 
fait, j'en suis sûre; il t'aura dit seulement que 
j'aî cessé dé vivrej c'est tout ce que je souhai- 
te. J'aspire an patrible êoovenir que les mort« 



laissent après eux. pompes de la rie, comme 
TOUS avez disparu! (jui reconûpltroi^ jen moi 
cette souveraine du Brabant, cette brillante 
Geneviève I O mon Dfeul celle qui se prosterne 
à vos pieds vaut mieux» elle est plus humble» 
elle est plus soumise. Depuis dix ans die n^en - 
ête que par vous : ainsi mmH tous les être), mais^ 
tous ne le sentent ftts« U en ett ^ «i «rpienf vi- 
' vre par euxrBiâGmes, qw penaefti gonv^ner le 
sort; mais moi, )e sab4|ae chacun de mes jours 
€st maiîiué par un bien&it de4)ie.u^ et qu'une 
protec^oii particulier e^ constante dirige mi-< 
raculeusement ma vie abandonnée. 

SCÈNE m. 

GENEVIÈVE ET 80H ENf ANÏ. 

l'bnfant, avec des fleurs à la main. 

Eh bieni mya mère^ la biche est prête. Nous 
pouvons partir; mais je roudrois emporter tou* 
tes les fleurs qui sont devant notre grotte, n 

GENIVlkVB. 

Ma fille^ elles seroient flétries ce soir. 

x'jbufaiït. 

Mab quand iious «eroms parties^ ^ d^oc 
respirera leur parfum? 
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GENEVIÈVE. 

Le ciel qui les a fait éclore. - 

l'enfant. '^ 

Et cette pierre sur laquelle tu reposois ta tê- 
te, ma mère, je voudrois aussi l'emporter. 

GENEVIÈVE. 

Mon enfant, nous en trouverons, des pierres. 
Celle de la tombe ne manque à personne. 

l'enfant. 

Ma mère, d'oii vient que lu es si tremblante? 
ce départ t'agite. S*ii alloit te rendre malade! 
Restons. 

GENEVIÈVE. 

Mon enfant, si je mourois ici, qui donc au- 
roit soin de toi? 

l'enfant. 

Ah! que dis-tu? Je me coucherois à les pieds, 
et Dieu ne voudroit pas nous séparer. 

GENEVIÈVE. 

Cher enfant! beaucoup d'années t'attendent, 
et moi, je sens que je ne vivrai pas long--temps. 

l'enfant. 

Ah! ma mère, comme tu pleures! Je t'ai vue 
si courageuse et ^si calme dans cette retraite! 
pourquoi sortir d'ici? 



ACTE 1, SCENE III. 53 

QENSTlàTE. 

Il le faut. Adieu, solitude où )*ai passé dix 
années en paix. Il me semble que ces arbres, 
que ces rochers renferment des génies protec- 
teurs, témoins et confidens de mes larmes. 
Mais vous, ô mon Dieu ! tous qui remplissez 
Tunivers, je pourrai tous prier partout sur la 
terre et sous le ciel; tous soutiendrez mes pas 
chancelans jusqu'à ce que cet enfant ait un au^ 
ire appui que moi dans le iponde. Alors tous 
me rappellerez dans rotre sein, car j*ai trop 
souffert pour recommencer à rivre, et mon 
temps d'épreuve est fini. Ma fille, pour la der- 
nière fois, sanctifie ce lieu par ta prière. 

{Geneviève et son enfant se prosternent au 
fiedde la croix.) 

Dieu des opprimés. Dieu des foibles. Dieu 
des enfans, regarde, en pitié celui-ci. Jamais 
un sentiment dur ou trompeur n'est approché 
de son âme;' elle est encore, cette âme, ô mon 
Dieul tellç que vous la lui avez donnée. Ella va 
pour la premièrefois lutter avec le destin, pro- 
tégez-la; protégez la mère à cause de l'enfant. 
Alions, ma fille. Dieu nous a bénies. Partons. 

^ . FIN DU PBKMIER ACTE. 

XVI. 2. 
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ACTE SECOND. 

\ £.a scèfte repréeeote une forêtr 



^mmi^^i 



SCÈNE I. 

6£N£YIÈY£ et son ENFANT. 

Mon "enfant, aitétoûs-tiDOS ici. le me seirs 
prèle à tn'évatiouîr de fatigue. Ta tde cueilKr 
quelques fruits k cet afbre que nous Tenons de 
voir. 

Oui, ma mère. J'y ai attacM tta biclve; ^)h 
%e repo^ smisvon oaibrage. Jhes^oeroi de retbur 
dttM un ttiomeiit. 

Je me croyoîs phis de forces. Ah! ïi'en aarai- 
je pas du moins tant que ma Bile sera seule sur 
la lettre 1 

Mais que ToU-)e? tin tùml^anf £èt-ce un 
présage? tous les objets qut s^ôifrent ii nous ne 
4ont*ils pas un langage mystérieux que les fi* 
mes pieuses peurent seules entendre! Ap- 
puyons-noui» sur ce tombeau. Je crois è la pi- 



4ié des moffts. Jlffiis qu*y «-t-U d'écrit iur celle 
pierre? < €€kd ^m cette tombe nemfdrtne, ici 
9 mérm na pu' trouver te r^t^, » Ah, Tùifor- 
tuné! c'étoit sans doute tin grand crinâneï. Le 
remords seul poursnit eaeôre dans le cercueil. 

i'bivfjjit, revenant. 

Ahl ma mère» fe Tiens de voir un bomne^ 
MU TÎeiHard, je erok, csv son mage «le res- 
semble foini au tien ai aa mie»* Il «porte iioe 
longue 4arbe; mais fl a i'aîr si ^eaJ' Il i'apperte 
kri même des fniks et de l'eau, ftegande, ae^ 
gante. H lîeot. ^ '^ 

s<;ène il 

L'ERMITE, GENEVIÈVE^ 1^'ENFANT/ 

L'sBHltB. 

Ma fille 9 prenez t^e ftSbIe secours; il rétabli- 
ra Tos forces. Vous mndrec apiAs dans mon 
eiwtage» et tow -w^ms j repeserea quelque 
^mps* ' « 

Sainft boibmel je vous remercie. Vous- tiie 
savez pas combien wUre ^ésence me touche. 
Alài je craigneîs de cnourir :siuis des secours 
plus nécemiaines encore que ceux que tous 
ib'«€Affeer N'étes-^?ous pas un ministie du Dieu 
maai? <et si le pftfVM» ai l'iilfortiioé vient i^ 
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VOUS, ti'étes-Tous pas l'interprète de cette reli-* 

gion consolante qui seule nous offre les pro* 

messes infaillibles, celles que la mort nous 

tiendra? 

l'ermite. 

Oui, ma fille, j'ai fait vœu de consacrer mes 
jours à l'éternité. Je ne me sentois pas assez 
de vertus pour résister aux séductions du mon- 
de. Je suis venu dans cette solitude, non pour 
fuir mes semblables, mais pour me. recueillir 
en moi-même. Âurois<je entendu la voix de 
Dieu; au milieu du tumulte des villes!. Cette 
voix n'est pas dans le bruits n'est pas dans la 
tempête; elle parle si doucement au cœur, 
qu'aisément les passions peuvent couvrir ses 
paisibles accens. 

G£NEVlkV£« ^ 

Vous avez choisi le genre de vie que le sort 
m'a imposé. Vos sacrifices sont plus touchans 
que mes malheurs. Mais, dites-moi, saint hom- 
me, connoissez-vous l'infortuné qui a fait gra- 
ver sur cette tombe.de si terribles paroles? 

l'ermite. 

Oui, je l'ai connu, le malheureux, et" je n'ai 
pu rendre le calme h ses derniers momens. Sans 
doute il étoit bien coupable; il avoit causé la 
mort d'uDe mère innocente et dé son enfant» 



iCTE II, SCiNE II. 37 

Mais* qudque criminel que soil l'homme» Dieu 
n'a-t-il pas voulu que la toute-puissance du re« 
pentir pût ranimer, encore une étincelle céleste 
dans le cœur le plus pervers? 

GElfBYI^VE. 

Ah I mon père, tous ne pouvez pas me dire 
le nom de ce coupable? il vous aura prié de 
ne pas le révéler. 

l.*ERUITE. 

Il m'a demandé de le dire à tous ceux que 
le hasard me feroit rencontrer. Il espéroit ainsi 
rétablir du moins la réputation de celle qu'il 
avoit calomniée. 

GBNBVlkVE. 

Il se nommoit? 

l'ermite. 
Golo. 

-' ' GENEVlkVB. 

Ah, ciel! ô bon vieillard! défendez-moi de 
ce monstre..... Qu'ai -je dit? quoi/ je haîrois 
celui qui n'est plus ! O mon Dieu ! pardonnez- 
lui comme, je lui pardonne. Accordez -lui le 
repos qu'il implore ! Que cette tombe qui m'a 
servi d'appuf, quand j'ignorois qu'elle renfer- 
moit les restes de mon fatal ennemi; que cette 
tombe, loin de m'inspirer des sentimens de 



t 
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haine, reçoÎFe encore ^def plemrs d'inddgeDce 
etdepitiél 

L*BllllirB. 

Quoi» madame, c'est vous! quoi, vous avez 
pu TOUS dérober à la mcvt! Gomment se 
peut-ilf 

Ma fille s*est endormie au pied de cet arbre^ 
Je puis TOUS parler, sans craindre qu'elle en- 
tende des secrets; que je ne dois pas encore 
lui réféler. Écoutez -moi, saint homme, ?ou0 
qui sa¥ez sans doute une partie de mon his- 
toire, TOUS Terrez si Golo tous a dit k vérité. 

l'brmitb/ 

Je le crois, madame^ car il m'a pénétré de 
respect pour tos Tcrtus. 

GENETlàTE. 

Vous m'appelicE ma fille; pourquoi donc, 
mon père, aTez^Tous changé de langa^? 

Xa comtesse de Brabant est ma saureraioe : 
bien que J'habite depuis loag-temps cette fo- 
rêt solitaire qui ne recoimoit aucun mattre» je 
me considère encore comme TOtre sujet. 

Qeaenèvû n'oBt tîen^''irae panure Stmam 
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âPfftDte arec sa fiOe» «ans «eooiirA et mbs «p« 
poi; el t^Joi f m dint la protéger, s'iWit eiioo* 
re, ordooueroit peul-êtro «ne seconde £)U sa 
mort. Mon père» si rhtstoira do ma lâe vous 
paroltsaos rqiroclie, c'«sl dm sedem^it que 
TOUS pourrez me respecter. 

Je suis l'épouse de ce Taillant Sigefroi dont 
les exploits tous sont connus. Je l'aimois aTec 
tendresse^ aTec passion. Son caractère aTçi^ 
quelque chose de soml>re et de sévère qui sem- 
bloit donner un nouveau prix à Tamour qu'il 
me témoîgnoit» Je le rérérois comme mon sou-. 
Terain, je ie chéris«ois comme mon époux; et 
quand l'admiration se mêle à Karnour, peut- 
4tre ce sentiment deTÎent-il trop fort pour mé- 
citer la protei^tion du ciel^ Dieu ne renonce 
point au cœur de sa créature : il daigne en êtrç 
jaloux. Un Éi$ Tint resserrer les noeuds qui 
tn'unissoient à fSigefroi; j'ai joui quatre ans 
de ces affedions de la nature, si belles dans 
tous les âges» ai délicieuses dans la jeunesse. 
Quand le jour finissoit» je le regretteis^omme 
un ami qui s'éloignpit de moi. Hélas! j'avcus 
raison : ces jours heureux dévoient m'être ac- 
cordés en bien petit nombre. 

f iHe 4e Bwu> que ipadbz-TQitô de i]om% ? Le 
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temps De nous a été donné que pour apprend 
dre à souffrir» que pour choisir la route du 
ciel, pendant que nous sommes encore sur la 
terre. Tous les événemens de la vie ne sont 
qu'aune vaine apparence qui peut épurer ou 
pervertir notre cœur. 

GENEVIJ^VE. 

Hélas! j'y lenois trop à cette vîe passagère, 
quand il m'aimoit, quand j'étois heureuse et 
fière de fixer sur moi les regards de Sigefroi. 
Il partit pour aller combattre les Sarrasins, 
sous les drapeaux de Charles Martel; mes lar* 
mes ne purent le retenir. Il me confia pendant 
son absence au chef de sa maison, à ce Golo 
quMl croyoit son ami. Le malheureux ressentit 
pour moi un amour criminel. Je le repoussai 
avec horreur, et pour se venger, il inventa la 
calomnie la plus atroce; il partit à mon insu 
pour rejoindre mon époux, et l'art perfide qu^il 
employa, rem pibsant l'âme de Sigefroi de fu- 
reur et de jalousie, il en obtint l'ordre cruel 
de me'faire périr avec l'enfant que je portois 
dans mon sein. 

l'ermite. 

Ah, Dieu! un époux, un père!.... 

GENEVIEVE. 

Ydus frémissez > mais vous ne savez pas , 



/ 
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miis î'igi^reiiussi moi-même de quels moyens 
Golo se ^rrit poar tromper mon époux. Cet 
homme yi fier et si sensible» que ne dui-il pas 
éprouv/ quand il me crut coupable? Ahl jus- 
que dao^ sa colère, je reconnoti son amour. 

l'ermite. 
Ma iitl^ puisque tous me permettez ce nom, 
TOUS jug^ encore selon le monde; mais de- 
Tant Diei4 il est bien criminel, celui quisoTen- 
ge : TofCése jnême qu'il anroit reçue ne l'ex-» 
cuseroiVpas. 

G£N£TIÈT£. 

Ah!/na TÎe étoit à lui» il a pu s W croire le 
maUrc^ Enfin» grâce au ciel» mon sang ni celui 
de mon enfant ne retomberont point sur la 
tête de mon| époux. Dieu» qui lui a épargné ce 
crime» Tou^it sans doute un jour lui pardon* 
ner. Un b^jmme de confiance de Golo se char* 
gea de m$ mort» il me conduisit dans cette 
forêt» et, prêt à me poignarder» mes larmes 
rattendfîrent; je pteurois pour mon^enfant qui 
Tenoit d^ nattre; il eut pité de nous; mai^ en 
me laislant la Tie» il me fit jurer que pen-^ 
dant di^ années je me cacherois à tous les 
regards./ 

l'ebhitb. 

Et c'ist pour accomplir ce Tœu que tous aTes 
vécu dk ans dans le désert? 



• 
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«BHBTlkVB. 

Qu'y «-4*11 de phis saiat que la^roibeMei 
elle «oumet Tavenir au présent» et lei désira k 
la coofcience. Sans mon eBfant, \e n'aorojé 
pas demandé hi vie : elle ne vaut pa«, cl^tle Tie, 
les souffrances que Ton la'imposoif. Mais je 
pouYois censenrer les jours de na fille; mon 
existence étoit son bien» étoit son droit» tant 
qu'elle pouroit lui serrir; (Jne bicht s'attacha 
constamment à nous et uqus pirodigui ses soins 
muets et fidèles; toujt dans notre soiitide sem- 
bloit nous favoriser» et sans qu'aucun miracla 
a'accoàipht pour nous» on eût dit quêtes évé*- 
nemens naturels se réuBissoient et se snccé^ 
doient pour nous protéger d'une façon toute 
merreilleiise. €es dix années» qui dévoient» 
par leur monotonie» ne laisser dans mon êou* 
venir qu'une longue ^ pénible tcaoe» ^oot 
remplies par une foule de pensées» de près*- 
•eotimens» de prières» j'oierois dire d'kispira- 
taons saintes qui toutes ont élevé juaque vers 
le ciel mon foible eœur. Mon iiMgpnation a 
peuplé ma solitude» et le désert p«ar moi» 
ce sera le monde. Mais quand les dix années 
de mon vœu étoient accomplies» je dévots 
chercher un protecteur pour ma fille. Voyez » 
mon père» Toyec quelle providence axiale a 
conduit mes premiers pas : je vous trouiFe» et ce 



tombeau m'apprend qiie mon ennemi n'existe 
plus. 



j^'ebuute» 



Il n'éioit plus voire eoiiemi, madame» Tia^ 
fortuné dont j'ai re^aeilK les derniers soupirs. 
I) tralnoîf partout» depuis plusieurs «nuées» 
les remords qui le dévoroient; il croyoit que de- 
puis tong^temp^ vous n'existiez plus» et que json 
crime étoii irréparable» Gependapt il avott ré- 
solu de partir pour la guerre sainte» afin de vous 
justifie r auprès de votre époux; mais il ne lui a pas 
éié permis d expier ses for&its. La mort lui en 
a ravi les moyens. Ahi s'il avoit pu «e douter 
^u'il étoit si près de vous! 

r.BNsvi]kvs* 

Et vous # t-il dit» mon père» quel étoit le sort 
de Sigefroi? 

Il n'étoit point encore revenu dé la guerre 
où son courage l'a voit conduit. 

GEN£VlikV£. 

Et mon fils? 

II a suivi son père. 

GENEViève. \ 

Ahl si je retrouve mon époux» comment 
pourrai-je le convaincre de mon innocence? 
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l'ermite. 

En voici le moyen assuré. Golo m'a remis 
une confession tout entière écrite de-sa main. 
Pour remplir ses désirs, je la porte toujours 
avec moi. II m'a fait promettre, en expirant, 
de la remettre moi-même à Sigefroi dès qu'il 
seroit revenu de la guerre. Votre histoire et la 
sienne, ses artifices et votre innocence, tout est 
expliqué,. totit est prouvé par cet aveu. {Il re- 
met un papier à Geneviève. ) 

GENEVIÈVE. ^ 

Ciel! ah! comme mon époux est justifiél 
Quel tissu de mensonges, quelle habileté per- 
fide! mon écriture imitée» des témoins subor- 
nés; tout, tout devoit m'accuser. 

l'ermite. 

/ 

Ame douce et généreuse» est-ce ainsi que 
vous pardonnez? 

GENEVIÈVE. 

Mon père, dites plutôt que c'est- ainsi que 
j'aime. Ah, mon Dieu ! faites ^ae je retrouve 
Sigefroi; qu'il serre sa fille dans ses bras, et que , 
la mort vienne ensuite m'affranchir des amours 
terrestres. Le plus pur de tous trouble encore 
le cœur où Dieu seul doit régner. 

{On entend des cors de chasse dans Véloi- 
gnement,) 



V 
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Mais qu'est-ce que j'entends? d'où viennent ces 
sons enchanteurs? 

l'bnfant. 

Ah 1 ma mère, quel bruit harmonieux me ré< 
teille ! comme le cœur me bat I cela ne ressem« 
ble pas au chant des oiseaux. Dis-inoi, ces sons 
annoncent-ils l'approche des pays od nous al- 
lons? Ah, qu'ils doivent être beaux! 

" L^ERHITE. 

C'est sans doute ta musique d'une chasse 
qui se fait entendre. Janiais, avant ce jour^ les 
chasseurs n'étoien t arrivés j usqulci. 

GENEVIÈVE. 

Mon père, souffrez que votre ermitage me 
serve d'asile. Je crains de m'ofinmauxTegards 
des honimes; mon humble vêtement attireroit 
leur dédaigneuse pitié. 

i'bnfajst. 

Ma mère, permets que je demeure encore ici 
quelques instans. 

GENEVIÈVE. 

Daignez rester un moment avec elle. Quand 
son innocente curiosité sera satisfaite» quand 
elle aura vu passer la chasse, vous viendrez me 
rejoindre tous les deux. Jte vais vous attendra 
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dans votre ediule : je l'aperçois d'ici» j'y puis 
aller sans vous. 

l'bkfakt. 

D'où Tient que ooia biche a l'arr si craintif? 
elle voudrait se cacher derrière l'arbre. D'où 
naît sa frayeur ?^. . « Mais que voi^ je ? ^ 

SCÈNE III. 

ADOLPHE, L'ENFANT^ bss CBASsEvas, 

L'ERMITE. 

▲nosrPHE , un.fif€ à U main. 

. Cette flèche va ta percer. Vous allez la voir 
tomber morte à l'instant. 

l'bkpant, s^ jetant à genoux. 

Abj^el I %u'aUea-vous faire ? Tuer ma biche, 
ma pauvre biche que )q tçonnojs depuis si long- 
temps ? tuez-moi plutot« Qui que vous soyez» 
vous avez l'air tout jeune; on diroit que vous 
êtes à peu près de noon âge. Gomment se &it- 
il que vous n'ayez pdint de pitié? 

ADOLPHE. 

Petite, levez-vous. Puisque vous aimez cette 
biche, je veut bien Tépargner. Mais que dira 
mon père, quand H saura que je suis venu tou* 
jours en chassant jusqu'ici, que §'di parcouru 
plus de vingt lieues sans rien tuer? * 



> 



Aon u» 8câiM tu* 4? 

Sans rien tuer I Est-ce pont cela qtte Toui 
êtes si bien vêtu» qu'on entend àt ri beaux sons 
autour de vous ? El moi donc, si jo ne fous 
aTois pas prié^ m'aario»-TO(w traitée comme 
ma biche ? 

ABOLPHB. 

Y pensez-Tous, chère petite I comment tous 
comparez- VOUS k cet animal? 



I*aNFAMT. 



Comme vous appeliez ma biche I savex-^vous 
qu'elle m'a nourrie dans le désert où j'ai passé 
toute ma vie ? 

ADOLPHE* 

Ah 1 que vous avez dû vous ennuyer I Moi» 
j'ai passé les Pyréné^; j'ai été en Espagne, 
j'ai fait ta guerre. 

l'enfant. 

La guerre 1 n'est-ce pas tuer les hommes» 
comme vous vouliez tuer ma biche ? 

ADOLPHE. 

Oui. Mais les hommes peuvent se défendre. 

l'enfant. 
Ma biche ne le pouvoit pas. 

ADOLPHE- 

Chère petite» il faut (pie je vous quitte. Je 
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vais retrouver mon père, car je suis sûr <Ju'îI 
e$t inc|uiet de inoo absence. Il est triste> il a 
besoin, de moi. 

i'bnfant. 

D'où naît sa tristesse ? Vit^il aussi dans le 
désert ? 

Adolphe. 

. Non. Il est entouré d'une cour nombreuse» 
mais il y vit plus solitaire que vous ne l'êtes 
dans vos bois. Moi seul, quelquefois, je le fais 
sourire; mais quelquefois aussi il me repousse 
loin de lui. O mon Dieu 1 qu'il est malheu- 
reux! 

l'enfant. 

Amenez-le près de ma mère. Toujours, quand 
je pleùrois, elle savoit me consoler. Peut-être 
sa douce voix feroit-elle du bien à votre père. 
Au reste, les pères, ils ne sont pas bons com- 
me les mères; ils abandonnent quelquefois leurs 
enfans. 

ADOLPHE. 

Mon père est bon» mais il souffre; je ne sais 
pourquoi. 

l'enfant. 

Je voudrois tant le soulager ! Gela se peut> 
il? — Gonduisez^rmoi vers lui. 



ENFANT. 



/ 



^as. La vue d'uq efifant lu^- est 

Il hait fcs eofansl ma mère' m'a toujours dit 
que Dieu l^s aimoit« 

Priez pair mon père, chère petite, cckV A est 
bieu- à plapdre. 

l'bnfant. 

Oh J je jb veux bien. Et comment Vous ap- 
pekz-vous/' 

•' ADOLPHE. 

Adblptée. 

Je demanderai donc à Dieu qu'il console le 
père d'Adolphe. «r 

ADOLPHE. 

Oui sans doute. Et vous, quel est votre nom? 

l'enfant. 

L'Enfant de la douleur (i). Ma mère m'a dit 
, que je garderois ce nom, jusqu'à ce que j'en aie 
reçu un autre de mon père. 

(i) DotoTosuê est le nom de Penfant de Geneviève dam 
la légende. 

XVI* 5 
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ADOLPH£. 

L'Enfant de la douleur ! c'est b'en trisle. Je 
teux TOUS appeler autrement. ^ : 

V 

l'ermite 9 derrière la scène. 
Ma fille, votre mère vous attend. 

l'enfant. 
J'y vais. Maïs, dites-moi, vous reierrai-je? 

! 

ADOLPHE. i 

\ 

Il est tard. La nuit va venir. J'ai laissé mon 
père à quelques lieues. Je tâcherai de l'enga- 
ger Il venir jusqu'ici demain matin, pour chas- 
ser encore. S'il consent à vous regarder, il l 
vous trouvera bien jolie. Adieu. Je reviendrai 
bientôt. 

l'enfant. 

Adieu, adieu. 



FIN DU SECOND ACTE. •- ^ 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

GENEVIÈVE, L'BRMITE. 



l'ebhite. 



D*où Tient, madame, que vous ne pouvez 
goûter un instant de repos^ et qu'avant le jour 
vous quittez la paisîbfe retraite que vous aviez 
daigné choisir pour abri? 

GEKEVlIvE. 

]V|on père, vous avez entendu ce que ma fille 
m'a raconté hier au soir de son entretien avec 
le jeune chasseur qui menaçoit de tuer sa biche. 
Eh bien! ce chasseur^ c'esl^n^on fils. Celui qui 
va venir, c'est Sigefroi, c'est mon époux. Un 
pressentiment infaillible m'en répond. 

l'brhite. 
Comment?.... 

OBNXVikVE. 

Pendant le récit de ma fille un trouble nou- 
veau s est emparé de moi. J'ai senti cette émo- 
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tion profonde qui jamais ne garle en vain aux 
âoies religieuses. J'ai voulu rester seule, et 
pendant la nuit ja m^ suis (i^sternée devant 
Dieu pour obtenir que mon sort me fût révélé. 
Aussitôt un songe mystérieux m'a fait revoir 
m6n époux. Il étoit^ irrité. Mes larmes ne le 
touchoient point : il repoussoit sa fille loin de 
lui. Je voulois vous app^^r^i poM.père, pour 
que vous puissiez donner à mon époux le té- 
moignage du malheureux: Golo; mais un in- 
sjtinct secret me dit que le cceur seulde. Sigefiroi 
devoit le^ ramener h mo^, et qj^'il d^yoit- en 
croire mes sermons» avaat.dtétre cpnvaînou par 
aucune preuve. Alors, de nouveau j'essayai di^ 
l'attendrir. Je rimploi:ois pour ma fille et pour 
moi : mes efforts étôient vains» quand tout à 
coup l*ange de ta mort m'est apparu et m'a dit: 
«Femme infortunée, veux- tu "mourir? à ce prix* 
» ton épiouX le croira. » D'àboif d; la terreur m'a' 
saisiermais j'en ai bientôt* triomphé, et jeme 
suis sèfamièe à donner ma vie pour convaincre- 
^ mon époux de mon innocence'. A peine cetfacte 
de résignation s'éloit-il accompli dans mon 
cœur y que j'ai vu ma fille dans les hra& de Si- 
gefroî : il se jetoit à mes pieds avec elle. Alors 
ma vision a cessé. Ne m'annonçoit- elle pas, mon 
père, que je dbîs nfiourîrà'fln^tant où lè'b'cm- 
licur me sera* rendu?" * ^ ' 
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jL'BftMllE. 

, . Ne Tousateuglez-Youspoiot, madame? o'est* 
ce pas le tr<>ubie de yoive imagioAlion quevaas 
prenez poijur un: ptéMige? 

Mon, i3<Hi. Pendam dix années }*ili éprouvé 
t^itettét^feur religieuse tjtii nous unit plus inti- 
mement eret les* secrets de la nature. La vo- 
lonté suprême de la IKvinité se fait sentir à' moi 
par des rapports inconnus aux fimes que rem- 
plissent les intérêts de fa terre. Mon père, pré- 
iez-moî^ pour qoeiqués instems » le roiie dont 
TOUS courrez les satnteB images qui sont àw 
tond de votre céBule : je veux parler à mon 

époux sans qu'il puisse me reconnottre 

Dieu! qu'est-ce que j'aperçois? un enfant qui 
s'approche. Oui» je le yois; oui, îe le seps» 
c'est mon fils! et je ne puis yoler vers lui. Il 
faut me cacher à ses yeux; il le faut. {Elle se 
retire dans l^ermttage.) 

;, ' • SCÈNE IL • 

ADOLFfl^ «T SI^EFROL 

'ADOLPHE. 

Mon père, venez par ici : c'est dans ce mê- 
me lieu que j'ai vu cet enfant si joli que jÀ 
Touiois'TQtus montrer. 



J 
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SIGEFROI. 

■v 

Je ne sais pourquoi, mon fils, j'd cédé à tes 
désirs. Je fuis les hommes, et la présence de^ 
enfans m'inspire un trouble douloureux dont^ 
je ne puis triompher. Gomment se fait-il 
qu'aujourd*huî je n'aie pu résister à tes désirs? 
il n'y avoit rien dans tes prières qui dût m'en- 
tratner ainsi. Mais mon âme s'attendrissoit 
d'elle-même, et ta voix disposoit.de ma vo- 
lonté. 

ADOLPHE. 

Mon père, je voudrois bied exercer quelque- 
fois ce pouvoir sur vous; j'essaierois de vous 
arracher à votre tristesse. Ah! sima mère vivoit 
encore, nous ne serions pas si malheureux! 

SIGEFBOI. 

Ta mèfc! d'où vient que lu la nommes? je 

t'avois défendu de m^en parler. 

» 

ADOLPHE. 

Pardon, mon père, si je renouvelle ainsi vo- 
tre peine;^ mais la petite fille que j'ai rencontrée 
m'a peint si vivement le bonheut d'avoir une 
mère, que je n'ai pu m'empêcher de pleurer la 
mienne avec vous. 

SIGEFBOI. 

I 
Avec moi! qui t'a dit que je la regretté? 
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ABOLPHB. 

Vos chagrins n'ont commencé qu'à sa mort. 

8IGB¥ROK 

Nul ne sait ce qiîi se passe au fond du cœur. 
La destinée a tant de moyens de tourmenter 
l'homme! qui peut deviner quel est celui qu'elle 
a tourné contre moi? 

ADOLPHE. 

11 est pourtant si aisé d^ètre content! Courir, 
chasser, jouir de ce beiiu temps, parcourir ces 
forêts, sentir qu'on Tit seulement, est un plaisir* 

SIGEFBOI. 

Adolphe, Adolphe, tant qu'on peut exister 
seul, la nature donne mille plaisirs; mais 
quand ce malheureux ccmir ressent le besoin 
d'aimer, qu'il est offensé, qu'il est trahi, qu'im- 
portent ce soleil, cet air pur, ces amusemen» 
simples et vifs que l'oii ne peut plus goûter! 
Un poids affreux pèse sur mon âme. Respirer 
est un effort, m'éveiller un supplice, et sur tous 
ces objets qui t'enchantent, je crois voir planer 
les ténèbres. -■■,,' 

ADOLPHE. 

Que dites-vous, mon père? 

SIGEFBOI. 

A qui vais-je parler de ma douleur? à cel en- 
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fantqui, sans moi, «'en c^nnottroit pas même 
le nom. Va, kissermoi! ¥a chercher (es oem- 
pagnons (le tes jeux. Laisse -moi! 

SCÈÎJE IH. 

SI GE F ROI, seul. 

Malheureuse Geneviève, willile fruit deloti 
crime! Dix ans n'ont pu me rendre le calme; 
dix ans n'ont fait qœ donner .à mes chagrins 
un caraclère plus fart et plus sombre. Je hais 
le sort qui -m'a choisi poursubirde tels affronts; 
je ne puis rien trouver de tendre au fond de 
mon âme. L'outrage dessèche le cœur. Si j'a- 
vois pu douter, si j'avois eu des remords! oui 
des remords, je les envie, ils me scroient moins 
amers que les fureurs qui m'agitent. Si j'avois 
pu me repentir, da^s ce moment du moins pB 
l'aurois crue innocente; je l'aurois crue fidèle! 
mais celte hnage qui me poursuit ne cesse d'ir^ 
ri ter ma colère, et, cent fois le jour, je donne 
de nouveau la mort à cet objet coupable, dont 
le cœur a trahi tant d'amour. 
' Quelle est celte femme qui s'avance, le vi- 
sage couvert d'un voile? Sa marche est trem- 
blante. Je devrois aller vers elle. Mais pourquoi 
témoigner de la pitié à une femme? En a-telle 
eu pour moi, celle qui pénétra mon cœur de 
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confiance, pour rendre plus acérés les traits 
de la perfidie? 

SCÈNE IV, 
GENEVIÈVE, SIGEFROI. 

«iOBFROI. 

Madame 

Sleig^eut 

SIGBrBOI* 

Vous chancelez. Asseyez-yous, de grâce. Se- 
riez-vous la mère de cet eaiant que mon fils a 
reofcootré? 

Ojiiy seigneur. 

fit comoMQt voos et-f otre fiHe âles-roos tlans 

œ jdéserl? 

CBNB viki^B « 

Ma fille 7 est née, et je ne l'ai pas quittée. 

SIGEFROI. 

ISori père ne vîvoit donc plus? 

^ GENEVIEVE. 

Seigneur^ il vil; mais il nous avoit bannies. 

, .... 

SIGEFROI* 

L'aviez-vous ofiensé? 
XVI. 5. 
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CENEvftvjB. 

Non, seigneur. 

SI6EFR0I. 

. I ' 

Il étoit donc injuste? 

GENEVIÈVE. 

jSeigneur, il étoit trompé. 

SI6EFROI. 

Trompé! c'est impossible. Un père, iOk é~ 
poux ne condamne que quand il est certain du 
crime. 

aENBVIÈVE. ./ ; 

Il n'y a rien de certain pour l'homme que sa 
conscience et son Dieu. 

SICfEFROI. 

Quand un époux est trahi, quiind l'amour 
et la foi sont méprisés, ce n'est point assez de 
bannir. Non, ce n'est point assez : il faut que 
la mort 

GE?Ï£VIÈV£. 

Seigneur, mon époux aussi avoit ordonné 
que je périsse. 

SIGEFROI. 

Et comment sa volonté ne fut-elle pas obéie? 
Quel lâche, quel perfide, abusant de sa con- 
fiance 
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GEÎfKVliVB. 

Il VOUS paroli donc bien coupable, seigneur, 
celui qui m'a sauvé la vie? 

$ÏG£FBOI. 

» 

Qu'ai-je dit? Pardon, madame; ce n'est pas 
à vous que ce discours s'adresse. Ma destinée, 
mon malheur me trouble. Vos chagrins aussi 
donnent à votre voix des rapports douloureux 
avec un ob)et dont le souyenîr m'est horrible. 

, GENEVIEVE. 

Ce triste objet, seigneur, ne vous fut-il ja- 
àiais cher? 

SIGEFAOI. 

Sans doute; une fois. 

GENEVIÈVE. 

Ah! s'il me falloit haïr ce que j'ai tendre^ 
ment aimé, il me semblerort qile mon cœur 
est déjà sous l'empire de la mort. 

SIGEFROI. 

Mais cet époux, qui vous a condamnée., ne 
vous est-il pas odieux? 

GENEVIÈVE. 

Non, seigneur; je le chéris encore. Son in- 



justice ne peut eJDfaeer de mon cœur ce que 
j'aimois^ ce que j'admirois en lui. 

Quoil votre longue ^cdibude; quoi! To&^mal- 
lieurs n*ont point aigri votre âme? 

HC&2(£VlàipV|i. 

Je û'ai^ôis^etot iepeprocte^à^eifaire, Dîèu 
4Bffe^rotégeeît, ^ftMirqtJoi dotoc'aiiroîs-îîeeomm 
•ies 6entiftiéii& a^ttèrd 'qu^ la Ihaifie seirie fait 
naîlre? 

SlG£FROI. 

Youlez-vous m'accuser par ces paroles? jpré- 
tendez-vous que \e ^s rcoupable? ne savez- 
V0U8 pas?.... D'où vient que votre voix, que 
votre présence, bouleversent mon âme?Toute8 
les^ femmes ont-ellès quelques traits de celle qui 
mVi èrehti^^Otez volre^oîlè,}ièur<qiie votre vi- 
fsage dissipe fflon^foubb. Sevez-vousi^ue l'om- 
bre de Geneviève kn'est tàpf»Brue soiivent,. re- 
vêtue du crêpe funèbre qui vous couvre! hâtez- 
vous de rejeter cette perfide ressemblance; ôtez 
votre vdîle, ou je ctoîr^î ta toir»en"coTPe; et ma 
fureur 

GEJiEVîlStE, étant son voile. 
Selgdéûr/satrBfaîtes-fo* 
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SIGBFBOI. 

Geneyièvel GeneYière! o terre! engloutis- 
-nous. — Qui vouiB a sauyée? est-'ce Tiaifime que 
TOUS m'avez préféré? est-il 4iuprès de tous? je 
n'ai pu Tatteiodre. On dit qu'il respire encore : 
peut-être e|^ caché dans ces forêts? 

Seigneur, la%<i|^de de ces lieux est pro- 
fonde. -^Revenez inrous, et n'y cherchez que 
moi. 3fe ne veux point éviter votre vengeance; 
je SUIS là pour recevoir la mort, ou pour oie 
justifier. 

SIGBFROI. 

Qu'osez-vTous opposer à 4^». preuves sans 
nombre?.... 

G£NEVlkVX. 

J'en pourrots donner de plus 'fortes. Muis ai 
tQiûfti épQUK ne: revient à 'moi que comme un 
jtige, je ne mna. pas sonrivre «à.cio }0or que, 
pendant ^(aMDtéeâ, je n'aiicessé >de demàDdcr 
au ciel. 

SIGBPROI. 

Dix années, Geneviève! . 
' '©ai , tû «vois «ur m<rti' vï^ge'*BS <ti<âeés pro*- 
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fondes de la douleur. Rappe]le-toi Geneviève 
quand tu l'aimois. Gomme elle étoit heureuse! 
C4»mme ton^ amour Fentouroit de toutes les 
prospérités de la terre! Eh bien! elle étoit alors 
moins digne de ta tendresse que sous ces tristes 
vétemens, emblème de sa misère. Sigefroi, l'on 
t'a dit que je ne t'aimois p|us, qife j 'a vois pro- 
fané tout à la fois et l'amour^ l'hyménée, et 
moù cœur et la Divinité. S^proi , tu l'as pu 
croire! Souviens-toi du jdlr de ton départ, de 
ce désespoir» de ce déchirement que j'éprou- 
vai^ quand tu te séparas de moi. Ah! l'absence 
ne fait souffrir ainsi qu'une âme fidèle et pro- 
fonde. Souviens-toi de mon admiration pour 
tes exploits. Qui jamais aima comme moi tes 
vertus et tes charmçs? dans quels yeux as-tu 
jamais vu tant de' tendresse, tant de respect? 
Dis-moi, mon âme ne répondoit-elle pas tout 
entière^à la tienne? Te restoit-il . un doute, te 
restoit-il un nuage quand je tendois la main 
vers toi?, et mes regards n'exprimoient-ils pas 
la vérité du ciel^ la vérité de l'amour? 

SIGEFROI. 

Oui, tu m'as aimé; je le sais. 

GENEVIÈVE. 

Sigefroi, je t'aime. Tu As voulu ma mort, 
celle de mon enfant! Seule dans l'univers avec 
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lui, j'ai disputé sa yîe aux animaux» à la terre 
qui refusoit quelquefois de nous nourrir. J'ai 
été mère avec courage, avec dévoutsment. 

SIGEFROI. 

Que dis-tu» malheureuse! oses-tu parler de 
ta fille?.... 

;^-\. GKNEViifeVE. 



N'achève paslpk^gtrage pas son innocence! 
^Bientôt tu ne doulelHiik plus ni d'elle ni de moi. 
Mais si ton cœur se refuse encore à l'accent de 
l'amour» écoute un langage plus solennel. Notre 
vie tout entière» depuis dix ans, n'est qu'une 
suite de prodiges. Nous devions périr mille fois, 
sans la protection du ciel. L'auroit-il accordée 
à des coupables ? Ce calme qu'il a mU dfiiKs mon 
sein au milieu de tous les jxialhéiirs. Tas- tu 
goûté» Sigefpêi» dans ton ^d^ante via? Après 
dix ans de solitude, penses*t(r que le cœur |>ui$se 
rester capable do mensonge ? Ah I qui vécut dix 
ans en présence de son Dieu n'a plus à faire 
avec les ruses des hommes. Il me re$te pep de 
temps à vivre, et toi-même, Sigefroi, tu ne 
pourrois me rendre le bonheur sur la terre : 
j'en ai perdu l'habitude, et mes forces n'y ré- 
sistei'oient pas. Écoute donc ma voix comme 
celle deà mourans; je me sens sur les confins 
de cette vie et de l'autre. Aimer» â mon époux I 
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appftriient h tcmtes deux. Que mon accent, que 
mes .paroles desiilleat enfin tes yeux, sans qu'il 
soitl)ej»oiii d'aucun autce témoignage. Écoute. . • 

SCÈNE. V.^ 

GENEVIÈVE, SICEFROI, ADOLPHE, , 

L'ENFANT. 

ADOLPHB. . 

Mon père, voilà cettQ^tue fille que je vou- 
lois vous faire voir. 

SIGBFROI. 

Dieu I 

GENEVIÈVE. 

Sigefroi,-m*est^il permis d'embrasser Adol- 
phe. ... et ma fille peut-elle.... 

SIGEFROI. ~ 

Non, non; la vue de cet enfanl « ranhnéle 
fureur que votre voix trompeuse a voit, su^ieli- 
due. Mon fils, suivez*moi. Partons. 

Partir sans que mon fiktn'ait reconnue, sans 
que ma fille. . . . Non ,' Sigefroi; fion. 



! SIGEFBo'l. 



Laissez-moi. 

£h bien^ angeide la mtort^ qui m'ôteadpparH 



cette nuit, je touat «manie de vos promesses! 

Il 0e Teutcir€4re Ai ramoCir» ni mes aermons! 

mais si j'expit^ à ses pieds» il ne Mutera plus 

de mon cœur. Grand Dieu 1 recevcte-lDoi dans 

votre sein. 

{Elle s'évanouit» ) 



l'snfant. 



'O ciel! ma mère, qu'arez-TOus? 

ADOLPHE. 

Mon.pèrc, approchons-nous de cette femme; 
elle se meurt. 

SIGEFROI. 

Geneviève, quelle pâleur je vois ^ur ton fronti 
Que sepassoil-il donc de féroce dans mon cœur, 
et d'où vinnt que des sentimens si doux me pé-* 
nètrent soudain? 

SCÈNE VI. 
us HÊMES, L'ERMITE. 

m 

l'ermite. 

Seigneur, lisez cet ^crit que je vous aurois 
remis plus tôt, si, par un sentiment trop dé- 
licat, la duchesse de Brabant n'eût pas voulu 
tenir de votre amour seul ce que la justice exi- 
geoit de vous. 
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SIGEFROX. 

O Dieul qu'ai-jelu ! quelle lamière me frap- 
pe! Où estril ce monstre qui m*a4rompé, cet 
înfSme Golo ? . " 

l'ermite. 

Seigneur» sa tombe est sous yos yeux. 

SIGEFROI. 

Il ne yit plus. Qui donc reste--t-il à punir ? 
qui? moi, moi seul! Geneviève est innocente» 
et j'ai voulu sa mort ! et pendant dix années elle 
m'a fui comme son assassin ! Je n'ose embras- 
ser ses genoux. Mon fils» prosternez-vous aux 
pieds de votre mère. 

ADOLPHE. 

Juste ciel I ma mère ! 

SIGEFROI» à la fille dû Geneviève, 

Viens dans mes bras» mon enfant. 

GENEVIEVE» ouvrant les yeux. 

Que vois-je ? la prédiction est accomplie : ma 
fille est dans ses bvas; Adolphe embrasse sa 
mère ! Je puis mourir. 

SIGEFROI. 

O mon père ! secourez«la. Ce n'est pas pour 
elle que la vie est nécessaire. Ah ! cet ange ne 
sera bien que dans les cieux. Mais moi» quel 
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asile me resteroit-il sur la terre et au.delà de 
ce moDde, si la mort me i'arraehoit/Ia niort 
que j'ai touIu lui donner I O Dieu ! laissez-moi 
le temps d'être pardonné. {A Cern^ite.) Mon 
père»..» 



LEBVITE. 



Seigneur^ Totre épouse croyoit elle-même 
que cet instant seroit le dernier de sa vie. Elle 
même l'a souhaité. 

SIGEFROI. 

Quoil Geneviève, ta jeux me quitter? Ah! 
je le sens, tu ne peux me souffrir. Mais vis, et 
laisse -moi mourir; bannis -moi loin de toi, 
que j'aille occuper la grotte solitaire où ma 
barbarie t'a reléguée! que j'y sois sans un en- 
fant ! que j'y sois avec des remords ! Ah ! je ne 
. serai point encore assez puni... 

ADOLPHE. s 

Mon père» je vais chercher du secours : je 
vais appeler les chasseurs qui nous suivoient 
dans la foi'êt. 

SIGEFROI. 

Va, mon fils, appelle-les. Qu'ils Viennent, 
qu'ils accourent... {Adolphe sort.) 

' l'ermite. 
Seigneur, ne croyez pas que les secours hu- 
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mains aient le "^«ivoirile nous 'rendre ^ne- 
yière. Dieu sieul l'a protégée'4{uatid'¥Oi»s ruban- 
donmez; vos rea^rds ob^iendrontMls qu^6}l^ 
TÎve? Avez'vous dans vdtte aitfe une douleur, 
un repentir qui puisse, dans un instant, expier 
dix années? le ciel peut-être alors vous exaucera. 

SI6CFB0I. 

Ah, mon père ! que dites-vous ? y a-t-il des 
larmes, y a-t-il du sang qui rachetât mon cri- 
me? Parlez. 

Priez Dieu, priez Geneviève; son ame sainta 
et pure approche, en cet instant, de la céleste 
demeure ! Peut- être s'arrêtera -t- elle à notre 
voix; peut-être demandera- t-elle de passer en- 
core quelques jours iivec vous sur la terre. » 

l'enfant, 

.Non, ma mère n'est gu'eQ4ormie; Je «uis 
sûre qu'elle va me répondre : ah! son enfant 
ne l'a jamais appelée en vain. Ma tnère.! ma 
mère ! 

G£l<ï£yi]kVE. 

Cher enfant ! 

l'enfant. 

Vous le voyez, ^Ite me parle. 



r 



'«IQÉFROf. 

Giell sâBMni^ glacéene serre plâa^Ia mienne. 
Eb' bëojs6aDt sa fille auroit^elle prononcé su 
ornière parole ? Geneviève! Geneviève I n'en- 
tends-tii point mes cris Pnci sens-turque l'amour 
dé' mère ?' ton malheureux époux n'ési-il donc 
rien p0ur toil L'éternel vepentirv l'abime du' 
désespoir e8t<y»v0pt(s6us^ mes- pas : c'est IWfer 
que la mort, c'est l^enfei» que- la Yte< Où doïic 
est-il le poignard qui soulageroit mon cœur? 
donnez-le-moi, donnez-Ie-moiii 

ADOLPHE , revenant» 

Ils arrivent nos aqjis^.moa père; ils viennent 
à notre aide. 



•^ 



L^EKMITB. 



- Mes enfans, voilà votre père accablé par des 
regrets , par des toutmens qui ne lui laissent 
plus aucun empire^ sur luit mâraei votre ^tnère 
est expirante. J>aQs un in^t^tvous pouvez être 
orphelins. Demandez à Dieu qu'il vous épargne, 
la plus horrible douleur, qvie l'homme puisse 
éprouver sur celte.terre. Ah ! quand nous per- 
dbns ici-Bas ceux qui nous ont donné la vie, 
l'image de la Divinité semble se voiler à nos 
yeux, et la solitude de là mort commence. 

^4^0$terne4rVious' av^, moi,:'paMVffî$ eafans 
(l'ermiteet lesdeuxenfam se mettent àgenoU^; 
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tournez vos regards vers le ciel ! de là viendra 
Tespérance. Grand Dieu I ces enfans avec moi 
vous demandent la vie de leur mère ! prêtez- 
leur quelque temps encore celle qui les a tant 
aimés, quelque temps encore, et vous U rap- 
pellerez à vous. Mais après dix années de souf- 
frances, des instans de bonheur feront du bien 
à ces âmes troublées, et votre bonté |e.ur ren- 
dra la force de vivre et de vous servir. , 



ADOLPHE. 



Ah, mon père ! parlez encore; ce que vous 
dites est si vrai ! 



L*ENFANT. 



Mon père, priez aussi pour moi, car je ne 
veux pas vivre sans ma mère. 

l'bivitb. 

1 

Mes enfans^ entendez- vous ?. . . . 

(On entend de là musique dans l'éloigné- 
menu) 

ADOLPHE. , 

PTe sont- ce pas nos amis qui viennent à 
nous? 

l'ebmite. 

Mes^enfans» le ciel nous a répondu. Régar- 
dez I 



t 
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GENEYikFE» revenant à elle, 

Sigefroi, mes enians, quel poliToir me rend 

à la vie? 

x'enfant^ 

Ma mère^ Dieu nous a exaucés. 
Cher époux ! 

SIGBFEOl. , 

Genevîèyel tu vis; je te fe trouve. Un cri- 
minel tel que moi osera-t-il te contempler? 
pourrait -il exister encore à tes pieds? d'où 
vient que je ne puis me^ livrer à la joie? d'où 
vient que mon âme repousse encore le bon- 
heur ? 

#£N£VlkVE. 

t 

Un pressentiment t'avertit que ce bonheur 

ne peut durer. Allons rendre grâces à l'Éternel 
des jours que je puis encore passer auprès de 
ce que j'aime. Il m'en reste peu , je le sens ; 
. mais ces jours seront si doux, qu'ils vaudront 
une longue vioa. 



FIN DE GENEVIÈVE DE BRABANT. 



LA S13ÎS(AMITE, 



DRAME m TROIS ACTES ET EN PROSE, 

GOHPOSi m 1808. 
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XVI. 



PERSONNAGES. 

LA SUNAMITE. 

SA SQEDR. 

SEMIDA» fille de )a Sunamite. 

Le proph^tb ELISÉE. 

GUEHAZU disciple dliisée. 

JeUN£S»FILL£S de SuNElf» \ 

Musiciens, . V persdnnag, pouets 

Habitans de Sûneh, • • 3 
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LA SUNAMITE, 

DRAME EIJ TROIS ACTES. 



AGTE PREMIER. 

Le théâtre représente une salle préparée pour 

une fête. 



: LA SUNAMITE ET SA SŒUR. 

A ■ , . liA SUNÂ.HITE. 

Mi. soBuft aide - nroî, ^ t'en priei à décorer 
cèUe salie; entoure ces colonnes^ac des guir- 
kiïdës de flears. On va bientôt venir» et je reux 
que'.. ma fille, que Semrda, soit contente des 

prépàratlfede^ ia fete. > ' «^ ^ 

t^ 'l':t»*r: '•-. .) ■■^Y^.' ^'vju \'i\; -fia f:, o. . 

t ' ' , LA SOEUR. 

.'^Ccfo' tf 4dU Mea (liaéf ;Tu 9Aiâ.bÎ6ni,mft9fMir» 
que:^e'^at.fî9«o i« îi{if.'eJb9ii»9: {>péle à lou» les 
pbmr&èiujiiMS .d^iflfiaoaisoAiiiSaiiiidft est sé-^ 
rieuse «t timide; 4a crainte éà. Soigneur !li^ 
remjrfit : «i elle n'é?îMl'pas|>eu^ de t'aiffiger/ 
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elle fuiroit les ddnses et les concerts qui atti- 
rent ici les habitans de Sunem, et se promène- 
roit solitaire avec nous dans la forêt des cèdres, 
ou sur les bords du Jourdain. 

LA SUIVAMIT£. 

£t yeux-tu que je dérobe à tous les yeux ses 
grâces et sa beauté? toutes les mères d'Israël 
m'envient. J'aime à me parer de Semida. 

LA sceun. 

sElèvela pour elle, et non pour toi. Laisse-la 
passer dans la paix les jours de son eniànce; 
tu as de l'orgueil, ne le mêle pas à l'amour ma- 
ternel : la source en est si pure, Taut-il la trou- 
bler? quan'd tu étois pauvre, tu servois mieux 
le Très-Haut. Le saint prophète Elisée, qui aî- 
moit ton époux parce qu'il étoit pieupi^vous a 
mir^etiWtisètnent enrichis, en remplissant vos 
vase» d'une hbile préeieusé qu'on recherchoit 
partout dans l'Oriept. Tant que toQ époux a 
vécu, ces biens^ nouvellement obtenus, étoient 
la fortune du pauvre; mais depuis sa mort, la 
beauté de ta fille a séduit Ion cœur; tu veux la 
montrer à tous les regards. Il vient 'ieî des 
hommes et des femmes qm tke croient pas au 
vrai Dieu ! Gomment, en tefTe^, petït-^'on- rcoe- 
iiroir la foiilè dafns sa maison sabs y irebcontrer 
le inéchânt? ËUséciie t'âvoU point fah^cica ri^ 



%' 
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ches dons pour les dissiper dans la fumée des 
festiqs» ni pour les prodiguer à ces joueurs 
d'instruniens étrangers, qui enséigoent à ta fille 
Tart de se faire admirer. 

LA SUNAMITE* 

Je respecte Elisée, ma sœur, et parmi ses 
bienfaits tu ne rappelles pas le plus grand de 
tous. C'est lui qui a demandé pour moi au ciel 
que je donnasse le jour à Semida. 

* LA S€EUB. 

Tes prières, appuyées par le saint prophè- 
te, t'ont fait obtenir la consolation des jours 
mauvais; un enfant, une fille qui rafraîchira 
ton cœur, comme la rosée, quand l'âge le flé- 
trira. Mais aS'iu donc oublié le vœu solennel 
de ton époux? Quand Semida vint au monde, 
il promif à Dieu de la consacrer, ju^u^à l'âge 
de seize ans, au culte des saints autdf^. Tu es 
de lairibu de Lévi, et les prêtres ont accepté 
toir'enfant, quand son père l'a présentée au 
tabernacle. Depuis un an déjà elle deyroit vi- 
vre ail milieu des filles pieuses qui chantent les 
louanges de l'Éternel, brûler l'encens dans le 
sanctuaire, filer les vêtemens de lin des saôri- 
ficàl!3lirs, et ne jamais se montrer que dans le 
tcinple. Ton époux est mort quand Semida étoit 
enc^e au berceau; mais à présent qu'elle pour- 
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roU accomplir ie Ytea de soà père, d'ob mut 
que ta lui caches sa yocatieif samtePid'où vieot 
^ue tu a» ext^ deiDoi de ne pas kiltts apurent- 
dre ? Ne frémis-tu donc pas des n^énaces pro^ 
nôDcées contre ,cem qui manquent aux pro« 
messes faites à rÉtérnel ? :■■... 

LA auRAiriT^» 

Ge n'est pas moi qui me suis Ji^ par cette 
promesse insensée. . 

LA SqBUR. 

Ton époux, en mourant, t'a voit chargée de 
Taccomplir. 

LA StrWAMITB. 

l\ étoit v^ux; il n'attachoit plus de prix aux 
louanges des hommes II auroit voulu que la 
jeunesse marchât timidement dans lawie, com- 
me sur le bord de la tombe. 

LA SGEUR. 

S'agit*il de le juger, quand il faudroit lui 
obéir? 

LA SVNAIIITE. 

Quoi, ce qu'il y a de plus charmant sous le 
soleil seroit enfoui dans Tobscurilé ! Les arts 
enchanteurs ouliirés par Semfda, ajoutant un 
nouvel éckt à ses charmes, et le bruit de sa 
beautéîse répandra dans Israël, comme le par* 
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fum des citronnieri^* PourjroU-je imnioler se» 
jours Ibrillaps à Uj^dn^irelrUtes^ed'w irieil' 
lard?. . ■! . :.>.',!.• 

LA SOEUB. 

Ne sais-tu doncpas^ nia sœar, à quel prix il 
faut obéij^ia roloDté du Très -Haut? iPour- 
qud le pamarche^AbrahaiD lera-t-M le couteau 
sur son fils Isaac ? pourquoi Jephihé le pléh- 
gea-t-il lui-même da^s.le sein de sa fille? c'é- 
toit pour accom|>lir un.^^œju.fait au Diçu d'Is* 
raëll Et toi, ma sœur, et toi, comment of^es-tu 
te révolter contre ^ae privation légôre». quand 
nos pères se sont soumis h de si terribles sa- 
crifices ? 

LA. SlïiNAWlTB. ' », 

J'aurois élpvé ^à fitte avectsftit de soin, pour 

qu'elle lAiguit d^n» le= léinfule ! 

♦ . ■ ■ • ■ J • 
' LA sderR'. i 

Y languir! Ma sœur, elte s^y pr^pareroît, 
îusqu^ Tâge de quin2ë an^, î toutes les vertus 
quîMoîvent IdiPndre un jour ^ïùô chère h son 
époux/ Lorsque Elisée est Tén'û dans.ta mai- 
son, il y a un an, ne t^a-t-U pas reproché 1-ou- 
bfi des Saintes promesses que je te rappelle en 
Taa|^ 

• ^P ^ ■• LA'SCW'AiliTte. 

A.e prophète a gardé fç silence sur ces pro- 
mes|e$. 



SO LA SUNAMITE. 

KA. SOeiFB. 

Ne crois pas ^a'il les ignore. Ma âœur, s'il 
^ tait, c'est qu'il te livre à ta conscience. 

LA SUNilMITE. 

Si j'ai trop aimé Semida pour a^omplir un 
vœu cruel, Elisée pardonnera cem foiblesse 
au cœur d'une noère. ^ * 

^ * LA SC6UR. ^ 

Penx-tu donc t'aveagler éur la sévérité des 
prophètes ? Elisée n'est-it pas le 'disciple d'Élie, 
qui remplissoit tout Israël de terreur i ^ 

' LA SUNAHITE. 

Tout Israël dira que maUfle «st la plus char- 
mante des filles d'Abraham.. L'enfance jette en- 
core un voile sur les traits et sur les regards de 
Semida; mais qui jamais égalera sa beauté, 
quand sa taille s'^Içincera comme le palmier, 
et que la fraîcheur du matin colorera ses joues? 
Non^ je ne cacherai pas ma €t|pmbe dans les 
déserts. Que les palais soient m dé^meure; que 
l'or et les fleqrs luj servent de parure. 'Peut- 
être un jour sera-t-elle choisie. par l'un de nos 
rois pour partager son trône. Ma sœur, ne fifou- 
ble pas les rêves de monbonheurlTu fp^oir 
Semida; tu l'entendras j[ouer de la narpe : ainsi 
jadis David charnu^it, par ses accords, Saiil 
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furieux. Une femme de Babylone lui a appris 
une daiïse nouyelle, qui fait admirer ses pas si 
légers et si rapides. Ma soBur, prends part à ma 
joie. 

LA SCEUB. 

Tu as bien plus de science que moi, ma sœur.- 
Les hommes de la Ghaldée» qui ont étudié le 
cours des astres, t'ont révélé les secrets de 
leur art. Moi, )V vécu toujours seule d^ns la 
maison de notre père, et je ne suis venue au- 
près de toi que quand la mort de ton époux 
t'a finit souhaiter une compagne fidèle. Mais 
j'en crois Salomon, qui défend de se livrer aux 
vanités de la terre;.e.t quand le vœu qui pèse sur 
toi ne m'épouvanteroit pas, je souhaiterois 
que Semida fût élevée dans la simplicité du 
cœur. 

LA SUNAMITB. 

Elle^nela perdra point; elle restera modeste* 
et c'est moi qui serai fierez Ahl que d'années 
de triomphe e( de bonheur sont réservées à 
Semida! 

LA SOEUR. 

Ma sœur, peux-tu parler de l'avenir avec cette 
confiance? Ta fille, hélasl est hien loin d'y comp- 
ter, ainsi, et je trouve dans son regacd une tris- 
tesse qui me serre souvent^ le C€ei|r. 

XVI. 4- 



lA «VRAMITK. 

Seinida est une créature béféstef! tu prends 
pour de la tristesse ce recueillement de l'âme, 
qui lui fait deviner ce que l'âge apprend aux 
autres. Elle n'a point, il est vrai, l'insou- 
ciante gaieté de l'enfance, mais la douceur des 
anges se peint toujours sur son front. Regarde, 
la voifâiJ ... 

S^ÈNE II. 

LA SUNAMITE, LA SŒUR, SEMIDA. 

... LA SimAMIT£« 

Semidà, idole dé mon ctsàr, sois la bien re^ 
nue. Mais pourquoi donc ta parure est-elle si 
négligéePDensune heure la fête commence, et 
tu n'as point mis sur^ta tête les fleurs que j'ai 
cueillies pour toi; 

SEMIDA. 

Pardonne moi, ma mère; je ne l'ai pu. 

"^ LA SONAIIITK* - ^ ^ 

Tes yeux se remplissent de larmes. DVfci^ient 
donc cet air sombre, qutittd des succès si bril- 
lans te sont préparés? 

Ma «lère; fc^n'ose te lei dire; tu me trouveras 
trop enfant /et tu auras raison, sans doute. 



\ U. 8UNAMITE. 

M a fille/ tu a e m'as jamiiis laissé igaoMr ce ({ni 
se passoît dans ton âme. 

SEMIDA. 

Jaxnaki* 

LA SUNAMITS. 

Sh inent t'en es-tu mal trouvée? n'as* to pa^ 
élé li^iéetise )«i«qti^à ee jour? 

* m. 

sbhidaI 

Sans doute, j^çîiétéibewneuse, puisque tu 
m'a^ aimëe : c'est par toi, c'est pour toi que j'ai 
connu la TÎe, et je n'ai rîen éprouvé que ion 
cœur ne m'ait fait sentir. Néanmoins, ce matin 
i'étois seule, et 

LA. SUI^AMITE« 

Ap^ève» mon enfiint. 

SBVIOA. 

J^étois assise auprès de toq lit, dans cette 
jplaide ob tu as coutume de me donner ^dés le- 
'çons. Je pensois à iôî, nia mèrel j'ai pris les 
roses dont tu m*as fait une couronne, et je me 
suis iëfée pour m'en parer, afin de te plaire; 
mais voilà que tout à coup,, à la place même 
que j'àYois occupée, j'al*vu, le croiras-tu? ne 
te parollrai^e pas insensée? j'àî vu ma propre 
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figure telle que l'onde du Jourdain me Ta sou- 
vent répétée; cependant, elle étoit beaucoup 
plus pâle que mol, et des roses toutes sem* 
blables à celles que je tenois encore dans ma 
main étoient placées sur sa tête : mais d'ail- 
leurs, tous ses traits étoient les miens. Je me 
Yoyois, je me regardois moi-même, et je fré- 
missois à mon aspect. Ma figure qui le plaît, 
ma mère, si tu TaToisTue, comme 'Utfi.£iQtôiae,' 
elle ne t'auroit plus inspiré qu'une affreuse 
terreur, r* , 

LÀ SUNÀMITE. 

Mon enfant, dissipe tpneffroi; tesyeux éblouis 
par un rayon de lumière ont sans doute produit 
cette fausse apparence, et ton'imagination trou- 
blée aura secondé le hasard. 

LA soBUR, parlant bas à la mère. 

Ma sœur, ne sais-tu donc pas que ta Pytho- 
nisse d'Endor, celle qui évoqua l'ombre de Sa- 
tuuel en présence de Saîil, disoit que de toutes 
les visions, la plus funeste c'est ^UQa4 notre 
propre figure nous apparolt? . Ma speuri je t'e.n 
prie, renvoie la fêle, et jette ces roses; tu dé- 
tourneras peut-être ainsi le nialheur qui te me- 
naçe! 



I .' . 

LA' SU If AMI T£. 

' .«"Il 



Comment ton esprit peut-il s'occuper de par 
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feilles chimères? es-tu donc encore dans les ténè- 
bres de l'ignorance, pour que de semblables 
pensées s'oflfrent â loi? ' , 

LA soeun. 

Un cœur timide devine mieux le mystère 
qu'un esprit présomptueux. Qu'y a-t-il donc 
de si clair ici-bas que l'homme puisse expli- 
quer? l'obscurilé couyjre même les cieux; ils 
en sont revêtus comme d^un habj^de deuîl; et 
^toi, ma sœur, tu crois tout voir éî tout com- 
prendre, 

HLA SVISI^lflTB. 

Regarde Semida, comme elle est charmante 
au milieu de ces fleurs ,, copnme. une fête lui 
sied bien! dé)àlejiuage qui voiloft ses. regards 
se dissipe. Cher enfant, la salle te parott elle bi^n 
ornée? 

SKMIDA. 

: iOui> ma mère, sans âèttial; n'est ce pfîSiioi 

qiAi :a$. tout.çrdoooél ;Mais,j!aime. mieux > Ms 

Jours, d^iretdaite âveC'ioi, avecila. soeur; mon 

âme.esl; plus à l'aise; tou)<^urs la foiide m'op^ 

presse. .•;•••. ^ ,-.. i j • 

Qboi doD<^l lildN^m^tt^ qu'elle te loide avec 
transport? 



^.''» » • • '*^ 
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SEMIBA. 



Ma mère» je me sens pl^^ de joie quand tu 
me dis seulement: Ma fille; c'est bien. 



LA SUNAMITE. 



Mille voix dans Israël seront un jour Técho 
de ce simple mot : C'est bien. 



SERIIDA. 



Ne m'a-t-on pas dii que Top^îe succède soi»- 
veot à la louange? et si l'on me hahsoit une foia» 
ma mère, cela m'aflligeroilbien plus que jamais 
les fêtes ne m'ont réjouie. 

.lA SBïfAMITk, * 

Te haïr! que dis-tu, Semida? Va, ce seroît 
blasphémer la'plus^ouchante image de la bonté 
céleste. 

SBMIDA. 

Ma^mère, ne me gâte pas, je t'en prie : un 
«ifant doitétréfaumble et modeste, et je crains 
4e cesser de l'être, quand ta voix me fait eo«* 
tendre de si flatteuses paroles. Mais d'où vient 
que Je sirât prophète fié noet k pa^ visitées oei- 
te année? Tous les printemps, à cette époque, 
il Tient passer quelques jotirs da#s ta maison; 
tu ^m'as dit qu^Hii'y eroît jiwiti» jtB«o4iié dépuis 
ma naissance. 
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II arrivera peut-être aujourd'hui, ma fille; 
c'est le premier jour de la lune de Sivan qu'il 
a coutume de s'établir sur le moût Garmel, au 
pied duquel notre maison est bâtie. 

vSEMIDA. 

Je voudrois qu'il ne Tint pas aujourd'hui; il 
n'aime pas les fêtes, lui; il vit ai solitaire; il 
prie Dieu avec tant d'ardeur! Son front aus- 
tère, ses traits sillonnés par la vieillesse n'ont 
rien qui m'intîaude; je voudrois passer ma vie 
avec lui. Cet homme qui fait si peur aux mé- 
chaifis ^y[ue Jles bons abordent avec tant de 
respectf^ff daigne se faire entendre d'un en- 
fant; et ^u,fond de mon cœur je comprends 
tout ce qu'il dit. 

Semida« Ib a^ bien raison d'aimpr Elisée; 
mais je crains que cette année nous ne le 
voyions pas. 

LA SDNAMITE. . 

Ma sœur, rasiufe-toi; sans 4ok^^ il est près 
d'iëi, car j'apei:ç6is Guehazi, son disciple, qui 
dirige sea pas vers notre maison. 



J;, iO'.'V 



t 

^8 Lk SDNÂMITE. 

SCÈNE m. 

GUEHAZI, LA SUNAMITE, LA SOEUK, 

SEMIDA. 

ëEMIDA. 

Guehazi, te voilà, que j'en suis aise! Dis- 
moi» ton digne ami et le nôtre, Elisée, va-t-il 
venir? 

GU£HAZI. 

Non, Semida, vous ne le verrez pas^ 

LA SUNAHITB. 

Lui seroit-il arrivé quelque malheur? 

GUEHAZI. ^ 

Sunamite, l'homme que Dieu protège n'est 
point atteint par les coups aveugles du sort. 

LA SUNAMITIi. 

Et quel est le motif qui le retient loin de 
nous? 

GVBHAZI. 

Il n'est pas loin de vous; c6 soir même il doit 
se reposer siir le mont Carnlel. 

LA SUNAMITE. 

Pourquoi donc me refuse-t-il sa visite accou« 
tumée? 



•î* 
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QUBHAZI. 



Tu rJk'pas» dit*il, besoin de lui; el les fêtes 
qui retentissent dans ta maison'Yie conyiennent 
pas à sa vieilld^se. 



SEMIDA. 



Ah! dis-lui, Guehazi, que ces fêtes seront 
bientôt passées. Je jouerai de ia harpe, je dan- 
serai bien yile» et dès que j'aurai fini, j'irai près 
d'Elisée. 



6VEHAZI. 



Charmante Setnida, ÉUsée, mon respectable 
maître» n'a point détourné son affection de toi. 



4 
^ 



LA SUNAMITE. 

GnehanT demain j'irai trouver le saint pro- 
phète, et j'espère qu'il ne blâmera point nos 
innocens plaisirs. 

GUEHAZI* 

En est-il d'innocens quand l'orgueil s'y mêle? 

m LA SUNAMITE. 

L'orgueil maternel? , 

GVEHAZI. 

N'inAporte : le Dieu d'Abrahamr pdnit aussi 
ycelui-là. 



90 LA flUNAMITfi. 

»BMIDA. 



Gueiiaa, blfimerois-lu .vsié^ mèrè2^Ksée la 
blâmereil'il? €onduifi-nioi près de lui, ^ue je 
lui dise combien elle m'aime; d^olbien elle me 
rend heureÉse. C'est ma faute d'être quelque- 
fois triste les jours de fête; car c'est pour moi, 
|K>ur moi seule que ma mère arrange tq^s ces 
plaisirs. , ^ 

G{D£BAZt. 

Chère enfant» tu es quelquefois triste les jours' 
de fête; eh bien, tu seras consolée dans les jours 
de l'adversité. Qui sentit la tristesse que recè- 
lent les joies humaines* cobaoltra l'espérance 
que Dieu renferme encore au selb da malheur. 

LA syNAJIITJBik . 'fr 

Guehazi, ta jeunesse est sombre et sévère. ; 

GUEHAZI. 

Puislse le sort ne Télre pas davaotage envers 
. Mtoil 

LA SORTIR. 

\ 

Dis au saint prophète que toutes «tf paroles 
sont restées gravées dans mon cœur. ' 

Il le sait. {Une tnusique de fête se fait en- 
tendre.) Mais qu'est-ce que j'entends? .. 
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LA SCEUR. 

Ce sont lefi joueurs dé flûte qui anooncent le 
commencement de la fête. 

6VEHAZI. 

Cette musique triompihante me remplit mal- 
gré moi d'un pressentiment douloureux* — Su* 
saraite^ tu as conno le Dieu -de bonté; mais 
connoi^Au le Dieu terrible» -et -saiB-ta ^uels 
aeupirs itpeut arracher dti ccapi^des humains? 
Adieu. Parmi les habitans de Snûem que fu 
reçois aujourd'hui, il en est beaucoup qui sont 
ennemis de. mon maître; je vatsme hfiter de le 
rejoindre, pour qu'il ne traverse pas seul la 
foule dont ta^4^aison est enWurée* Adieu. 



à 



x;ène IV. 

SEMIDA, LA SUNAMITE, LA SOEUR, 

SBUIDA. 

Il est bon, Guehazi; il, aime tant Elisée!' 

■^ , LA SUNAMITE. ^ 

^ Les jHlj^s disciples exagèrent les leçons de 
leur maltje, eUpnt haïr la doctrine qu'ils sont 
chargés de répandre. 

SEHmA.. 

^ Tu juges ainsi Gnehazi^ 10» mère; je te erois. 
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Mais, livrée à moi-même, je serois tentée, tout 
enfant que je suis, d'être sérieuse comme Gue- 
hazi; et sans toi je sens que j'ignorerois l'art de 
plaire aux étrangers. 

LA 61JNAMIT£. 

Va, mon enfant, je ne t'ai rien appris, et mon 
cœur s'en glorifie. Mais hâte-toi donc de te pa- 
rer : jamais nQusn'a?ons passé si trisU^ent les 
heures qui précèdent une fête. {Aux jeunes 
Sunamites qui arrivent dans le fond de la 
salle.) Yenez^ filles de Sunem, venez placer sur 
la tête de ma fille la couronne du printemps. 

LA SOEUR. 

t. * 
Quoi! ma sœur, tu peux te résoudre h parer 



t^r 



ta fille de ces rosés? 

LA SUNAMITE. 

Ehl pourquoi ne le ferois-j« pas? 

LA. SOBUB. 

Cette vision, ce fantôme 

LA SUNAMITJS. ? 

Comment peux-tu les rapp^r? 

LA SOEUB. '•'^ 

. Ah! ma sœur, je t'en conjure, songe aux 
présages funestes qui ont aùnoncé ce jour. 
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LA ftDKAlIlTE. 

Je 80Dge à la beauté de Semida. 
{Elle ajusu ta parure de ta fille.) 

8EM1DA, 

Merci, ma mère. — Me Yoilà dooc comme le 
fantôme, et la couronne est sur ma tête; mais 
c'est de toi que je la tiens, elle ne peut me por- 
ter malheur. 

{Des joueurs d*tnstrufnens, des jeunes gens 
et des jeunes filles de Sunetn arrivent sur la 

scène.) 

LA SVNAMITE. 

Apportez la harpe de ma fille; accompagnez- 
la; mais ayez soin que vos instrumens ne cou* 
vrent point ses accords» 

LA SGBUB. 

Asseyez-vous ici; ma sœur va rester auprès 
desaliUe. 

{Semida, joue de la harpe.) ' 

Je crois que jamais Semida n*a mieux joué 
que ce soir. Quels sons enchanteurs! 

LA'SUNAMITX* 

Qu'il est touchant, Tatr qu'elle a fait enten- 
dre! Comme ses yeux parioiéiil! comi&cr son 
âme s'y, faisûit voir I . 



^ LA SUNAMITE. 

SEiriBA, se levant. 
Ma mère, es-^tu contente? 

lA SVNÀMirE. 

Ohl mon enfant, comment te le dire assez! 

S«liB»A. 

Jamais la musique ne m'a tant émue qu'au- 
jourd'hui; j'étois prête à pleurer e^ jouant; Il 
me sembloit que }e voyois au-dessus de ma tê- 
te des.a«^fe^ qui m'appeloienft pour lù'unir à 
lenr^ concerts, i^ résî|tpi&li leur voix si douce, 
ma mère, car je ne voulois pas te quitter. Mais 
je ne sais quel attrait mystérieux m'eblevoit à 
la terre. J'ai bien £ajt de finir; je çpmmençois 
à me troubles , *: . 

LA SOBUB. 

N'est-elle pas trop fatiguée pour danser? 

XA SUNAJUTS. 

* M t ' ' ' 

Ohl non;' elle danse si bien. N'est-il pas vrai, 
Semida? Tùpieuiix. essayer les pas nouveaux que 
la femm^ de 3abylone t'a enseigné»? 

' ■ •^•■••"siHimÂ; "- 

Je le ferai, ma mère, puisque tu le désires; 
mais emliras#e-ÉQoi allait que je commence; je 
sens ^uer j'en ai besoin» 

{Elle danse au son des instnttnms^) 
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Ma 8<^r, ne voU-to pa^i? 

1A 61fIfAHIT&. 

Quoi? — Ne me distrais pas, je t'en prie; mon 
ravissement est inexprimable. 

f VA SORtTR.- 

^' Ton rayissementi Et tu né vois donc pas 
qa'elle pâlit; elle va tomber, elle tombe. 

[Semida chancelle; la musique cesse*} 

: ." > • , ' . ■ 

.LA SUNAUITE. 

Afa.fillelmafillel 

• « 

s£MiDA, portant la main à son fronC» 

M^mère, ce n'est rien; tuais je souffre un 
peu. Fais cesser les instrumens, je t'en prie; 
ils m'étourdissent. 

• tA SUl^AlïITE. ' 

Ma fille, on ne les entend plus. 

S£M1DA. 

Ahl je les entends toujours. 

LA SUlfAHlTB. 

Oh) ciel! comme son cœur bat avec violencel 

SBMIDA. 

Ma mère, ôte-moi ces roses; leur parfum me 
fait mal. 
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LA &IÎNA1IITE. 

Arrachez toutes les fleurs; couvrez cette 
maison de deuil. Qu'ai*je fait? Juste ciél! Ma 
ffllel 

SEMIDA. 

Ma mère, emporte-moi loin d'ici; le bruit 
de la fête me fait mourir : je ne peux plus le 
supporter. 

LA SUNAMITE. 

Ah, ciel! et c'est moi qui l'ai voulu. Semida, 
viens dans mes bras; viens, que Dieu te pro* 
tége, et que le sacrifice de ma vie sauve la 
tienne I 



!• I 



FIN Dt} PREMIER ACTE. 



ACTE XI9 êokm I. ^^ 
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ACTE SECOND. 

Paysa ge aride, au pied du mont Carmel. 



SCÈNE J. 

Ail / mon maître, f|iie Je cra^oois pour foi 
au mîtîeu de celte foule insolente, qui oulra- 
geoît ta Tiefllesse par ses rire» dédaigneux et 
moqueurs I 

Moii^U, oraws pour eeinc qui oM fcratéle 
Dieu d'AlmIum dans sob prophète; aiijoar- 
d'huî même ils vont ,ëwp«ro!lre de la terre. 

Ct$ JMMs ifenê inoeasés iit. ornent ^tie.^e 
^m, et ne «wuellferont ^e fe. tempête. Us 
JurAntMsiit* àlk ^e xteanée par ki Sunaml- 
^^"^^'oix^ymfi4çmt^^^f^ta Airf s! peu Ac 
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ELISÉE. 

Un grand malheur l'a troublée. 

GVEEAZI. 

Je je craignois. 

ELISÉE. 

Une promesse avoil été faite à l'Ëternel» et 
la Suoamite ne l'a point accomplie : la vanité 
s'est emparée de son âme, et en a chassé la 
crainte du Tout-Puissant. Malheureuse mère ! 
je la plains. Quand les méchans sont punis, 
mon âme en devient plus forte; je sens le bras 
de l'Éternel qui les frappe et nous soutient. 
Mais quand la foudre tombe sur le foible, le 
serviteur de Dieu est lui-même épouvanté. 

GUEHAZI. 

O mon père I si toi aussi tu redoutes les ju- 
gemens du Très-Haut, quel homme oseroit se 
présenter sans crainte devant ses autels ? 

ELISÉE. 

Guehazi, tu n'as pas connu mon maître. 
Que suis-je auprès d'Élie, de ce saint homme 
qui a porté «la terreur sur le trône d*braël, et 
ff^it trembler les i^ois coupables? L'âme de ce 
divii^ prophète étoit plus digne que la mienne 
d'être le sanctuaire du Très-Haut. Néanmoias 
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une Toix secrète se fait entendre au-dedans de 
moi, me pénètre et me conduit; et jamais, jus« 
qu'à ce jour, je ne lui ai désobéi. L'homme 
n'est point fort de sa force, et c'est l'appui de 
l'Éternel qui fait une colonne du roseau. Élîe, 
le terrible Élie, commandoit aux élémens, mar- 
choit d'un pas sûr à travers les vagues de la 
mer, et la terre effrayée se taisoit devant lui. 
Il m'a soutenu par sa divine amitié; il m'a don- 
né la main quand je chanceluis sur les flots, et 
son manteau sacré couvre encore mes foibles«- 
ses aux yeux du Tout-Puissant. 

• GU£HAZI; 

Mon père, Ëlie vit-il encore ? Je t'entends 
l'invoquer souvent, depuis qu'il a qiiitté la ter- 
re : te répond-il ? . 

£usÉE. 

Mon fils, il n'est point accordé aux hommes 
de savoir si les justes échappent au tombeau et 
sont' admis dans le ciel. Le peuple d'Israël^ sî 
souvent enclin à l'idolâtrie, ne s'inquiète que 
de la terre, et ne demande à son Dieu que des 
vignes fécondes, des moissons abondantes et 
de longs jours ici-bas, passés dans les plaisirs. 

6V£HAZI, 

Ah^ si la Sanamite perdoi t son unique enfan t , 
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ne lui difoJi-tni fM qu'elle peut le rer^nr im 
jour? 

\ 

Mon fils, je a'ai point reçu dq^iciel la missîoB 
d'annoncer une seconde vie après la mort. Imi- 
te mon silence. 

I 

Mon pfere, tes tommandemerrs me sont sa- 
crés comme s'ils étoîent prononcés par l'Éter- 
nel lui-même » sur le mont SInaî. Les passions 
de ma jeunesse s*apaisent à ta voix; et,lorn de 
me plaindre de la vie que nous menons ensem« 
ble sur les montagnes et dans les déserts^ je 
voudrois ajouter encore aux austérités que nous 
bravons, pour me rendre plus digne d^être ton 
disciple. 

ÊLISÊ£. 

Mon fils, su|>portons les souŒrances aécet- 
^ires ;poiAr convaincre les hommes delà vérité. 
de nos paroles; mais n'ajocrtons rien Àice qu'il 
iaut: ne soubaitoas jpas.môme que nos misères 
«oîeot aggravées» 4;ar l'orgueil powrroits'ycom- 
plaires l'oigueiU k plu» g^^and crime de l'iiom- 
me envers le ciel. C'est ainsi que la Sunamî- 

te Mais la voilà; c^est elle que j'aperçois 

là'^bas, venant % -nous, péfle, les dbeveiixépars. 
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* 

Ah I quel spectacle déplorable, et que la créa- 
ture est à plaindre, quand son Dieu ne la pro- 
tège plus ! 

SCÈNE n. 

LA SUNAMITE, ELISÉE, GUEHA2I. 

LA sir^AMiTi^» $e jetant au» jUeds d'Elisée, 

Elisée! ÉRséel ma fille est mourante; viens 
h son secours; vien». 

Relère-toi» Sunamite; il ne m'est plus permis 
de retourner dans ta maison. 

LA SIJNAMITS. 

Qu'ai-)e fait, juste ciel! pour attirer sur moi 
celte malédiction redeutable? 

ELISEE. 

Le Seigneur t*avoit donné cet en£ant si vive- 
ment désiré, et ton époux l'avoit voué au culte 
des autels; mai« tu n'as pu té résoudre à sous- 
traire ta fille aux applaudissemcDs des hommes» 
et tu as voulu pour elle les louanges dos insensés 
et Tadmi ration des impies« 

LA «UNAKlTft. 

Ofiensois-je la Divinité ea melUml en Im^ 
mière les dons qu'elle m'avoit faits? 
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Il falloit les lui consacrer. 

LA SUNAMITE. 

Efa bien! si j'ai été coupable, je me banni- 
rai de ma maison; }*irai vivre dans Tobscure 
cabane de mon père : il ne me restoil point 
d'autre bien, quand tu m'as donné cette for- 
tune dangereuse qui a excité mon ambition 
pour ma fille. Je ne l'instruirai plus, je ne serai 
plus avec elle; seulement, quand les jours de 
fête elle ira porter au temple les prémices des 
fleurs et des fruits, je la regarderai passer, et je 
la bénirai dans mon cœur : la bénédiction de 
sa mère ne sauroit lui faire de mal. — Va, saint 
homme; va près d'elle! je ne suivrai point tes 
pas: je vais rester seule ici dans les montagnes. 
Si je souffre, je croirai que mes maux sont ac- 
ceptés par l'É lernel à la place de ceux de Semida . 
J'errerai de loin autour de sa maison, et quand 
elle sera guérie, mon père, tu feras partir dans 
les airs une colombe, pour m'en donner le si- 
gnal : je la verrai, cette colombe de paix; je 
saurai que les jours de ma fille sont assurés, et 
je me prosternerai pleine de joie devant l'Eter- 
nel et devant toii 
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ÉUSÊE. 

O femme! que n'as^u plas tôt éprouvé ces 
humbles sentimenal 

LA SUNAMIT]^. 

Un jour d'mfortune en apprend plus au cœur 
que dix ans de prospérité. 

ELISÉE. 

Cruelle leçon qu'un arrêt irrévocable! 

LA SVNAMITE. 

Que veux- tu dire, irrévocable? Semida vit; 
elle SQufTre, il est vrai : je le sais» elle est pâle, 
abattue; la rose de Saron ressemble maintenant 
au lis de la vallée; mais si tu le veux, elle va 
relever sa tête, si tu le veux.... 

ELISÉE. 

La volonté du ciel est ma seule puissance. 

LA SUNAMITE. 

Et lé ciel voudroit^il punir Semida des fautes 
de sa mère? Ma lille est innocente de l'orgueil 
qu'elle m'inspiroit; elle ignoroit le vœaqui Tat* 
tachoit au service des autels. Dans mon aveu- 
glement coupable, j'ai pris soin de le lui cacher; 
mais un instinct secret sembloit la disposer à 
suivre les désirs de son père. Yingt fois, «u- 



jourd'hui même» son cœur a repoussé cette fête 
qu'un acharnement fatal me faisbit vouloir. 
t'^éioit k îéi ^dlts pettsoh, mûn père; c^éloît 
à toi que son cœur avoit besoin de s'ouvrir. 
Guehazi en est témoin; qu'il !• dise : ma fille pre- 
noit-elle aucune part aux vain» plaisirs que je 
préparois pour elle? ne s'j refu soit -elle pa». au- 
tant que le permetloit sa soumission angélique? 

GUBHAZK 

Oui, je Tatteste. 

ÉLisiÎE. 

N'importe. Le Dieu de Moïse n'a-t-U pas dit 
que lÎBs fautes des pères seroient punies sur les 
enfans? n'est-ce pas sur le mont Sinaï, au mi- 
lieu des éclairs et de la foudre» que^ cette vérité 
terrible fut proclamée! 

LA SUNAMITE. 

Non, ce n^^toit pas assez de la foudre pour 
accompagner unesr redontalule menace; il fal- 
loilfeapfer de*téri)itélersf$ia>d«»iiièr«9. Dieiit je 
pouprW'ôtre l» €o < i o e rdg ta aiottdé imoenfinÉ! 
Élisé^j, dem»«tii donc ktofloror: le Dicir di'A- 
brabaia f^v» qiJe ^ étnaflase Ur vn à SemMal 
Q«i0 ne I&6 disois»!» (|èe ramoiwmterttelé^oit 
un pié|^ funeste «|it«l»ciidf arfme leodoilà non^ 
maibeiiriluii. corur ! 
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ELISEE. 

Prends garde» ô femme I prends garde; Te»- 
prit de rébellion est prêt à s'emparer de toi. 

LA 8VNAMITB. 

Et qu'aj-je à craintlre encore, si je perds mon 
enfant? de quel supplice pliuherriMerÉieniel 
lui-même pourroit-il me menacera Ahl chaque 
instant qui s'écoule est mortel pour Semidal 
Pars, au nom de la pitié que Thomme doit k la 
misère de riionmie> pars. 

iLisâx. 

Je ne puis. Un ordre suprême me défend de 
te suivre. 

LA sriiAitiTV. 

Ek Iscal il te reste du moins no pe«Toir. 
PréeipiteHDQoi dons k tombe eu nos pères 
m'ettendènl : périsse le jour eu je naquis I 
qu'il aoii un jour de deuil; que les cieux lui- 
refusent kinauère, et que les léoèbres ^er* 
nribs s'en emparenU' Penrquei le miséricorde- 
du Très-Haut ne m'a-l-elle pas rep<aisséè àem 
portos de la vie? ai-je demandé de noHre pour 
reeeiiosr le four à ee prixj Abl cette terre n'est» 
qu'une yaliée de larmes. Le jmte comme nn*» 
juste s'y traîne dans les tourmens» o« plutôt 
XVI. 5. 
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ce sont les bons» les bons seuls qui souffrent; 
et quand le cœur est plein d'affection et de ten- 
dresse, c'est alors que TËtemel le perce de ses 
flèches, et le choisit pour victime de ses terribles 
jugemens. 

ÉLiséE. 

Malheureuse! qu'as-tu dit? Oses-tu contester 
avec l'Éternel, et juger ses desseins! Ils sotit 
placés dans les hauteurs des cieux; qui pour^ 
roit y atteindre? Ils pénètrent jusque dans les 
profondeurs des abîmes; qui les y découvrira? 
Malheureuse! tes paroles sont comme le vent 
impétueuxquirenversetesdernièresespérances. 
Que sais-tu donc sjir la vie que nous ne sachions 
pas? Et la vieillesse nous est-elle arrivée sans que 
nous ayons souffert? Mais les consolations de la 
piété nous ont soutenu, et tu les as dédaignées. 
Pourquoi ce désespoir, pourquoi ces regards 
irrités? cesse de révolter contre ton Créateur 
le JSoufDe de vie qu^ t'a donné. De quoi te 
plains-tu, femme coupable? tu as refusé ta £ile 
à ton Dieu qui la demandoit; il t'a long-temps 
avertie par ma bouche; ne comprenois tu pas 
mes paroles mystérieuses? Il m'étoit défendu 
d'appeler la clarté sur l'œuvre des ténèbres; 
mais ne t'ai-je pas dit qu'il n'y avoit rien de 
caché pour FÉtornel? Ne t'ai-je pas dit que 
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lorsqu'il parloit d'un ton sévère» ta source des 
eaux étoit tarie * et la vie humaine desséchée 
dans sa fleur? Le ciel t'avoit accordé cette fille 
dont la beauté même devoit t'enseigner la 
gloire de Dieu sur la terre; mais tu en as bit 
ton idole comme les impies, tu as voulu l'en- 
tourer des hommages de TuniTers. Eh bieni 
l'idole est périssable» et ton fol amour. . • • 

LA SDIf AMIT£« 

Que dis-tu» ma fille? réponds-moi. 
C'en est fait 1 Semida ne vit plus. 

lA SUNAHITE. 

Je me meurs. 

{ElU tombe sans cannoissancô.) 

GUEHAZI. 

Ah» mon pèrel il est donc vrai» le malheur 
de cette pauvre femme est accompli, tu ne 
peux rien pour elle I 

iusÉE. 
Qui réveillera les morts de leurs tombeaux ? 

GVEHA2I. 

Celui dont la prière est toute-puissante» toi» 
mon père» oui, toi. 



fcf n*ai jemtnB rctDporté it tmmpAe sur le 
sépnfcTV* 

Le roi d^Israëf étoît prêt à^ mourir, il implo- 
ra ton appui, et quinze ans de ?ie furent ajou- 
tés à ses jours. 

II vivoit encore» et 3 n'étoit pas révolté 
contre le jÉtaUbeuTy eamwat cette femine pas- 
sionnée. 

6IJ£HAZI. 

Ah ! si du moins cette pauvre mère savoit 
que dans les ré^km éthérées sa fille vivra 
peut-être auprès d'Élie, elle poitfceit «appor- 
ter la perte qui- l'accable. 

ELISÉE. 

Non, la Sunamite n'accepteroit point des 

espérances toutes saintes, en échange des biens 

terrestres auxquels son cœur est si vivement 

attaché. 

GVËVAsr* 

Elisée, si tu b'as pas âe eoBsofetien pour 
elle, ne la rappelon» pas à la vie. 

Le terme de ses jours n'eat pÉ^ efieore «f- 
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teint, se» ytmx m rouvras*; prMe*lin Um brâ» 
pcrsT 8e roierer. 

LA SUN AMITB. 

Qui me soutient? est-ce ma fille? Non; oli 
snie-je? d'eà neni le rére «ireiK q«i ai*a 
pounuifie ? La latîgile H la ehafevr du f^ms 
m'fturoot Bwmv^e au pied de cet arbre» et 
pendant moD tomuM,.... tmm père, le crei» 
ra§«tu ? ii me aembioit fae tu me dimi qae 
Semida n'^toit plus. Le propbèle qui a prié 
pour ta nnssance aa^aanonceroitsa mortl Non, 
c'est hoposBible; nul komme n*auroit le cou* 
rage d'affronter la docdeur d'nne aaèfe; et toi» 
mon père, toi qui as tant soulagé de soufiran* 
ces, tu m'aurois secourue, tu aurois sau?é ma 
fiile; tu sais bien, toi qui Ib au fond des 
cœurs, tu sais si le mien est &it pour survivre 
à ce qu'il aime. 

ÉLisiB. 
Guehasi, reconduis la Sunamite dans sa mai- 
son, soutiens ses pas chancelans, et redonne- 
lui quelque espérance. ' 

GUEHAZI. 

Quelque espérance ! Ah ! mon père, qu'as* 
tû dit ! 

àhl$ÈB> 

Ce que jf'ignore moi-même. La solitude et le ' 
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recaeillement de la prière m'apprendront si je 
* puis encore verser)quelque baume sur ses bles- 
sures. 

LA SIJTVAMITB. 

Allons» allons chez moi; car ma fille m'y 
attend. La pauvre enfant ! elle est sans doute 
inquiète de mon absencel Pourquoi l'ai -je 
quittée? Je ne me souviens de rien, la tête me 
fait mal, et j'ai comme une pierre sur mon 
cœur. Guehazi, donne-moi ton bras; je suis si 
fcûble I Ah I je in'étois persuadée que ma fille 
étoit bien malade, et je sens avec joie que c'est 
moi qui le suis; ce que je souffre m'aura trou- 
blée. Partons. 

Dieu démenti Dieu des miséricordes ! rends- 
lui sa raison, pour t'adorer et te fléchir. 



FIN DU SECOND ACTE, , 
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ACTE TROISIÈME. 

La scène est dafns la maison de la Sunaibite. — 
La salle où s'est donnée la fête est dépouillée 
de tous ses ornemens; une seule lampe Téclai- 
re foiblement. — Le fond du théâtre est caché 
par un rideau. 



SCÈHE I. 



LA SŒUR. 



Grand &iea 1 comment dire à ma sœur que 
Semida vient d'expirer? comment trouver des 
paroles pour apprendre à cette mère la mort de 
son enfant ? Semida ! Semida I moi aussi je la 
pleure; elle étoit si bonne et si touchante ! Mais 
ne murmurons pas; que la volonté du Très- 
Haut s'accomplisse l Ce^s féteé continuelles ont 
agité sa douce vie; ou plutôt c'est le Dieu ter^ 
rible d'Israël qui la ravilià sa mèt'e, pour la punie 
de n'avoir point accompli le vceo de^on éporux. 
J'ai parlé taidenaent, il faut se taire à pnééent. 
Hoirto k éelui qui se vanië auprès des inlbrtu- 



lia tk dUNAMjrrB. 

nés d'avoir prévu leur malheur! Hélas ! nra pau- 
vre sœur ne se fera que trop dô reproches ! elte 
va s'accuser elle- même comme une implacable 
ennemie. Mais fe h vois; aht qu'elle est pâle 
et tremblante I sauroit-elle déjà tout ? 

SCÈNE IL 
GUEHAZI, lASUNAftHTE, LA SOEUR. 

LA SUNAMITE. 

Ma sœur, comme cette chambre est obscufe! 
elle étoit si claire, si brûlante il y a quelques 
heures ! 

^ LA SCEtR. 

Ma soBur, la nuit lest venue, le soleil a dis- 
paru; Fobscorîté convient mieux aux pensées 
q«î nous ocetipent. 

LA SUNAMITE. 

Oai, M ai raMon, je les coMoisiees pensées, 
nnns }e ne pots les exprimer : îb voudrois te 
demander... Mais ^non^gardxsi-loi de me répon- 
dre; je pourvois te haïr si tu protiooçois des mots 
h«rrib)(BS. Laisse^moi, )^'at4«iids encore. Ahlqui 
peai-se résoudre à n'atteindre pliis 1 Je com- 
ptendà' ce «IcÉics; elle sereit déjà dans mes 



\. 
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hvMé Où faut-il la cliercber maintenant? Guide- 
moi, je n*y Tois plus. 



LA acBua. 



Mon amie, conferre dans ton canr cm pre^- 
fond souvenir. 



tÂ ^tNAtrrK. 



Un souvenir! crois^tu ^fonc qu'il s'agisse de 
▼Ivre h Dis^moi» m» SGaur, oiisoDt ces roses fu- 
nestes, les dernières qu'elle ait porléeai^ ^ 



LA soeva» 



Je les ai posées. à sea pieds-, leur édM ft*4st 
point encore flétri. 

L.i SUNAHITE. 

Elles ont duré plus» qve Semida. Il y a des 
fleurs qui parent la vallée; il y a - des oiseaux 
qui planent dans les airs; autour de moi, par- 
tout est la vie, et je n'en puis dérober un jour, 
un seul jour pour Semida. 

LA.«fB«ft.. 

Osetfae^fe lavegavder^ vieo» a^c^mm; pau- 
vre mère» l'imiigi» de ton ^btûâ, subsête ^- 

COVQi 

( Ktle tire tè rideaaqni ca/ihe le f&nd du théâ- 
tre. On voit Semida cûucàéester son tit dcmorf-) 
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LA SUNAHITE. 

Oui, sans doute, je yeux la voir, toujours la 
Toir; mes yeux ne la quitteront plus. Mais il 
faut commencer.. • C'est là bas» n'est-ce pas là- 
bas ? Ma sœur I ma sœur ! 

(Elu se précipite sur le Ut de sa fille,) 

GUEHAZI. 

» 

femme d'Israël ! reprends courage, et prie 
le Dieu (l'Abraham. 

LA SUNAMITE. 

Le prier! et pour qui? 

GUEHAZI. 

Pour ta fille. 

LA SUNAMITE. 

Pourquoi donc, Guehazî, veux- tu te jouer de 
ma douleur? Ne sais-tu pas ce que c'est que la 
mort? L'espoir a-t-il jamais rien eu de commun 
avec *elle ? 



GVEHAZI. 



•s. 



Et qui t'a dit que tout doive fiûîr avec le tom- 
beau i Quand Enoch fut rassasié de jours, l'E- 
ternel le prit à lui, parce qu'il l'aimoit. Samuel 
a'a-t-il pas survécu k sa mort- apparente? ne 
vint-il pas lui même, à la voix de la Pythonisse, 
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annoncer à Saul son funeste destin ? Quand les 
années d'Élie furent accomplies, un char de feu 
ne descendit-il pas sur la terre pour Tenleyer 
au ciel ? 

LASUNAMITE. 

Eh bien! achève. 

GVEHAZI. 

Le souffle divin qui animoit ton enfant ne 
peut-il pas retourner dans le sein de son créa- 
teur? 

LA SUlfAMlTE. 

Et ce corps inanimé dont la grâce touchan- 
le» • • • 

GTJEHAZI. 

Les anges ne ressemblent-ils pas à Semida? 
Pourquoi n'iroit-elle pas prendre sa place au 

milieu d'eux? ^ 

i 

LA SÛNAHITE. 

Oui, tu Tas dit, elle en est digne; mais que 
viens- tu m'apprendre? Pourquoi nos pères igno- 
roient-ils le mystère que tu me révèles? Quand 
ils imploroient le Tout-Puissant, que lui deman- 
doient-ils ? une nombreuse postérité etk prolon- 
gation de leur propre vie; ils ne connoissoient 
point d'autre avenir. 

GVEHÀZl. 

Il en est un dans le cieK 
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LA SVllAlflTB. 

Et ceux qui sont epcore sur la terre, que 
peuyent-îls paur Tobjet qu'ils adorent et que la 
mort a frappé ? 

GUEHAZI. 

Recommander à Dieu sa vie nouvelle, souf- 
frir en silence et se résigner, afin que les ver- 
tus de kl mère oBitennent le séjour du ciel pour 
l'enfant. 

iA svTiA.niT:E, se retotimanlvers le lit de sa fille. 

Eh bien I Semida I Semida, voilù ta mère; il 
dit que tu peux m'en tendre, il dit que tu vois 
mes' pleurs; il fait plus» il assure que Dieu te 
protège encore, et que mon courage peut le 
servir. Eh bien ! j'en ai du courage; j'existe en* 
core, je suis auprès de toi, mon en£euit; et, corn- 
p'agne fidèle de ta pâle beauté, j'implore avec 
soumission le Dieu ^ vivans, puisqu'il est aussi 
le Dieu des morts. 

tA SOBJJ^ 

Âb, ma sœur I Guehazi, lat crois^to plus 
çalnoe? ; 

Elle est soumise à la volonté dn Très-Haut. 
O ciel! que vois-jé? c'est ÉKeéei 
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SCÈNE HL 

JÉLISÉE, GUEHAZI, LA SŒUR, LA 
SUKAMITi;, ^EMXDA. . 

MoB Hiatire^ iu TÎetts ici; i[uel espoir rem- 
j^Ih mon âme 1 

Ah I t|ue D^as-tu plas tôtyisité cette maison 1 
l'ange de la mort n'en am*oit pas franchi le 

seuîl. ' . ' 

i 
Le coeur de la Sunamite^eat snbjuguéj U 
m*est permis de rentrer danj» «a demeure. 

XA iKEJ^* 

Hëlas! tu fa vois; elle n'entend rien, elle 
n'aperçoit rien autour d'elle, ^J>ientdt elle va 
monrtr avec son enfant. 



* 



âLISÉE. 

.m/ 

Le ^ciel avoit repoussé «es oris rebelleiB; il 
pc^garde maintenant en pitié aea lai^me» aîleo- 
cieufies. -^ Omon Aieu I tu m'ûrdonnei de ^con^ 
leiapler -k 'mprt Sàce à iace* Smur de Ja vou v« , 
4èv« cid voile. Cieir(i/iM'a«M)rai4piiftmj^ 
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donne, 6 Tout-Puissant, si la nature frémit en 
moi : ton serviteur devroit voir sans trembler 
la victoire du sépulcre : m'est-il permis de la lui 
ravir? cet enfant qui n'a point encore connu 
les délices de la vie, faut-il qu'il les ignore? 
Cet enfant qui t'a chéri. Dieu d'Israël» dès ses 
plus jeunes années, la mort sera-t-elleson par- 
tage? La mort, tu l'as nommée toi-même le roi 
des^ épouvantemens; souffre donc qu'un âge 
plus fort lutte seul avec elle. Que l'homme pré- 
somptueux soit trompe dans ses espérances, 
que les orguepeux succombent, que l'esprit 
jaloux soit humilié. Mais n'as-tu pas dit, ô Éter- 
nel I que les enfans et les.foibles étoient ton 
troupeau chéri?:— Jette les yeux sur celle dont 
le cœur est brisé, et qui tremble à ta parole : 
sans doute. elle fut coupable; mais, dans ta ba- 
lance suprême, pèse sa faute avec son malheur, 
et peut-être |u la trouveras légère. Redonne, 
ô Tout'Puissantl redonne encore une fois cet 
enfant à sa mère. Dis à la mort de retourner 
sur ses pas : un jout tu lui rendras sa proie; 
mais du moins alors la mère ne vivra plus. Ac- 
corde encore à Semida quelques-unes de ces 
années querhomme implore avec tant d'ardeur, 
et dont l'éternité se joue. O mon Dieu! le terme 
de ma vie approche; mes lèvres déjà glacées 
s'ouvrent avec peine; et cependant, si tu le 
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teax, ma foîble main Ta rendre la chaleur à cet 
enfant {il éund les mains sur la téu de Setni* 
da) ; mes regards obscurcis rappelleront la lu* 
mière dans seâ yeux, et le soleil, que la nuit 
co^Tre encore, à ma débile voix versera sur 
Semida les plus purs de ses rayons* 

(Clarté soudaine.) 

LA SOEIJB. 

ciel ! quelle clarté I Ma sœur« regarde ce 
jour inattendu. 

LA suif AHiT£, tùujours prosUrnSê au pied du lit 

de sa fille. 

Que parles-tu de jour? ne fait-il pas nuit 

dans la tombe ? 

.."I 

ÉLIsiE. 

Concert des anges, accompagnez le retour 
d'un enfant à la vie. 

{Une harmonie aérienne se fait entendre; Se- 
mida sereUve sur son lit») 

LA SUKAMITE. 

DienI Dieu! Elisée I O reconnoissance I ô 
bonheur ! 

SEMIDA. 

Mamèce, que nf'eit-il arrivé? Suis- je. enco- 
re au milieu de la fête ? Mais non, roîlà nos an- 
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oeasMofis; ils n'y éimenl pas^ je m'en-Mu vient. 
Ahs <iue j'aime à les nevoÂr ! Élbée, rosle tou* 
jovàvifih ttOtt^ samoies^i bieo a¥€tc kûJ 

lA fiHIlAMITE. 

"Mon enfant, de grâce ne^esse pas jle parler'I 
ta ?oix me fait du bien. Ah 1 j'ai tant souffert, 
pendant que jie ne l'entendois filus I 

Que s'est-il donc passé? Il me semble xtijussi 
que pendant long-temps, ma mère^ j^e n'ai pu 
te dire que je t'aimois. 

LA «UIUJfIJ3* 

Mon enfant, tu dois Ja vie à la main bien- 
faisante que le saint prophète, au nom de TÉ- 
ternel, a daigné reposer sur toi. 

SEMiDA, se mettant à^enûux* 

Elisée, tu m'as rendue à ma mère; c'^st noar 
eDe que je^' te remercie; car j'étois sj calme et 
si bien, que Dieu liins doute m'avoit déjà jurise 
sous ses ailes. 

'HiSÉE. 

Gttfinit aimé de l'É^temél, ta mère -a été bé- 

^ nie à cause de toi. Foible plante, déjà battue 

par Torage, chercbe ton appui près de ton 

Dieu. — Sunanihe, rends i l'aaHÉel oet^pie ('au- 

teifi 
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LA 8UNAHITE. 

Ah ! tu n'en doutes pas. 

Maintenant il £iut que j'aille dans d*autres 
contrées, annoncer la parole du Très-Haut, et 
mes cendres doivent reposer loin d'ici. Semida, 
quand on viendra te dire que le vieillard n'est 
plus, souviens-toi qu'il t'a cbério dans ton en- 
fance, et va quelquefois encore prier Dieu près 
de la retraite solitaire que j'ai habitée. 

5EMIDA. 

mon père! 

' LÀ SUNAHITB. 

mon bienfaiteur I 

SEMIDA. 

Guehazi, adieu. 

LA SVNAlIITf. 

Guehazi, je n'oublierai point ta pitié. 

LA SOBUR. 

Revenez au milieu de nous. 

GUEHAZI. 

Conservez à jamais l'alliance de rÉternel. 

XVI. è 
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SCÈNE IV. 
LA SUNAMITE, LA SOEUR, SEMIDA. 

SEKIDA. 

Ma mère, et toi» sa sœur, n'est-il pas vrai, 
vous ne me quitterez pa&? 

LA SOBUB» 

Chère enfant! tu es le lien qui nous réunît, 
et nous vivrons toutes les trois à l'ombre du 
tabernacle, et dans la crainte du Dieu tout- 
puissant de Jacob. 



FIN DE JLA SUNAMITE. 



LE 



CAPITAINE RERNAPEC 



on 



SEPT ANNÉES EN UN JOIIR, 



COMJÉDIE. EST DEUX ACTES ET BN PAOSE» 



^ 



PERSONNAGES. 

Le GAPtTAiNB RERNÂDEG. 

M»« DE KERNADEC. 

M"« ROSALBA DE KERNADEC. 

NÉRINE, soubrette. 

SABORD, valet. 

M. DERVAL, amant de M"* fie Kernadec. 



ha scène est à Saint-Halo, dans la maison du 

capitaine Kernadec. 



LE 

CAPITAINE RERNADEG, 

ou 

SÇPT ANNÉES EN UN JOUR, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LE CAPITAINE KEHNADEC, M- DE KERÏSA- 
DEC, M"* DE KEKNADEC, assis, NÉMNE 
ET SABORD, debout. 

L£ CAPITAINE, wnjb gooettc à la main. 

JjXiLiE tonnerres ! mille bombes! Vingt croix 
ont été données, et le capitaine Kemadecn'en 
a pas i Des capitaines marchands, dé petits ma- 
rins d'eaa douce ont la croix, et moi qui ai 
monté autrefois la BetU-Poule; mpi qui, avec 
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UDe corverte de seize canons, ai tenu tête à 
une frégate ennemie !.. . Madame de Kernadec» 
vous ai-je jaqiais,r|icontjé j'hisloire de i^e çqm- 
kat î 

Oui, mon époux» 

LE CAPITAINE. 

Et Tou»9 ^p»|i fille? 

m"* de kernadec» 
Oui» mon père. 

Et TOUS, Nérine ? 

NÉRINE. 

Oui, monsieur. 

LE CAPITAINE* 

Et tCFÎ» Sabocd^ 

SABORD. 

Ow».Q)PII\Q9pîtaJ^. 

LE CAPITAINE. 

J[e vous V^ ivioontée : yeh liien 1 }0 ^^i$ ¥ei«s 
lacoQtierencore« — C'^toitàla vue du Ciq)-y«rt; 
iî'e^perçus^H vaMS€i^>enii^eii)i>; >)e le fnoursukm 
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je lui IficfaàilniB bordée, anssHôt qu'il tiie fut 
possible; car, moi^blea! je sois tif, et j'aime à 
faire feu ie premier. 



SABORD. 



Oui, c'est pour cela que tous arez tiré à 
.plus d'uoO' demi-lieue. 



LE CAPITAINE. 



Veux-tu bien te taire? — Il est vrai que cette 
décharge ne tua pas grand monde. 



SABÔBD. 



Pardonnez-moi : il tomba plus de six oiseaux 
de^mer, que leur malheur ai/%it attirés près de 
notre bâtiment. 



LB CAPITAINE. 



Finiras- tu, naaraud, ayec tes impertinentes 
réflexions? — Je reyiens au fait. L'ennemi étoît 
plus fort que moi; je ne m'intimidai pas; je lui 
envoyai une grêle de balles et de mitraille; je 
fis préparer les grappins, et j'allois commander 
l'abordage, quanA celte maudite frégate me 
lâcha sa bordée de tribord, et gagna le large en 
fuyant à toutes voiles. Je voulus courir après»; 
mais, ma foi, elle m'avoît démâté, et je restai 
planté en mer comme un terme, {à Sabord.) 
Eh bien! qu'en dites^eus^onoosiear le mauvais 
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plaisant? Toi|s trouverez-Tous jamais à pareille 
fête? (// se retourne, et voit madame de Ker^ 
nadec qui bâille,) QuVst-ce à dire, madame de 
Kernadec» vous êtes distraite. Dieu me pardon- 
ne» quand je raconte mes campagnes? A quoi 
pensez*Tous, à TOtre toilette? Etyous, made- 
moiselle, à vos amours? En yérité, madame, dix 
ayez-vous eu l'esprit d'appeler cette petite fille 
Rosalba, un nom de roman? C'en est assez pour 
tourner la tête à une jeune personne. Rosalba. . . 
aussi elle n'a rien retenu de tout ce que je lui 
ai enseigné. Et toi, charmante Nérine, tu sais 
tout sans avoir rien appris. Tiens, ma obère, 
si tu veux, cet «été je te mettrai au fait de Ja 
manœuvre; ce sera si joli de t'entendre com- 
mander avec ta voix douce! 

NÈBINE. 

. Mais, monsieur, il me semble qu*une voix 
douce n'est pas trop nécessaire pour cela. Ne 
dites-vous pas, hissez les voiles, virez de bord^ 
serrez le vent; que sais-je, njoi? 

LE CAPITAINE. 

Voyez comme elle est gentille! Ah! ma chère, 
que tu iné plais! 

(// veut fembrasser.) 

M*"^ DE KEBNÀDEC. 

T pensez-vous, monsieur de Kernadec? Ou- 



\ 
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blieZ'Voas que c'est devant moi que tous 
parlez? 

L£ GAPITAIKE. 

Eh non! madame; eh non! j'y pense très- 
fort. ÂTez-Tous jamais eu d'infidélité k me re- 
procher? Dans mes campagnes, je n'ai jamais 
emporté d'autre portrait que le rAtre; les jourf 
de combat, je le pends au mât d'artimon; et 
quand le feu devient trop TÎf, je le mets dans 
ma poche, en disant, Togue la galère! N'est-ce 
pas tendre cela? Madame de Rernadec, je vous 
demande si un oiEcier de terre seroit plus ga- 
lant? 

Non assurément. Mais il ne s'agit pas de tout 
cela; j'ai quelque chose d'important à vous 
communiquer. Je voudrois vous parler seul. 

LE CAPITAINE. 

A la bonne heure;^ je n'ai rien à faire aujojur- 
d'hui; c'est un calme plat. Je causerai tant 
qu'il vous plaira. 



■me 



DE ILEENADEG 



Qu'est-ce que vous dites d'un calme plat? 
cela est-il nécessaire pour causer avec moi? 
Vous ne savez rien m'adresser qui ne m'of- 
fense. " 

XVI. ^' 
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VE CAPITAili>E. 

Ehl parbleu, madame, ne faudroit-H pas 
prendre des mîtaînes? el ptiîs d'ailleurs, de quoi 
yo^p ^ehQz-jF0us? GhiicuQ ^pa lanigage. Tous 
Âtes \kiy^ fi^ffcMne d'es|>rU; vous ave;E ¥écu h Pa- 
ri&; aoua fivitrei» jgteiis <ie nier noii$ ne éoiïpoia» 
pa« jdAps t0iit cela^ . 

M*** Dfi KERNADEC. 

Et cette eunuyeuse pipe dont vous m^envoyez 
des bouffées à ciiaque instant, commenjt y tenir? 
Ma pommade à la fleur d'orange, mes rose$, 
tout, dans la maison, sent le tabac. 

fta8Ai^B4» 

Ahi maman, qu'e^jtjce que^e^la la.it? Af. Der- 
T9I jne disoitr^utre jour qu'il ^ajbxut beaucoup 
eette odeur-là^ . 

LE CAPITAINE.* 

M. Derval, mademoiselle, ce galant douce- 
reux qui vient vous faire la cour? I! luî appar- 
tient bien d'aimer la pipe! Je parie qu'il n'a 
pas seulement fait ane lieue en mer. €''est un 
monsfeur si tranquillel si gracieux! €'est corn- 
ue cela que vous les aimeus vous autres, mç^fi^* 
l»e^; ipais ipoi, p^orbleu, il ncie faul des mous- 
taches à^m m% faipille, et non pas de$ faisçur^ 
de madrigaux; m'entendez- vous? 
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« 

LOSAL^A» à madatne de Kemadec. 
Âhl maman, comme cela s'annonce mail 

H"** DE K.ERNADBG. 

Ma fille, laissez-moi seule arec lu! : il fait 
toujours plus de train quand il y a du monde.* 

SCÈNE IL 
M. ET M- DE KEftNADEC. 

Monsieur de Kernadec, nous nous sommes 
mariée il y a seize ans, comme vous savez. 

LB <:apitaiiib. 

Dix-buît ans^ raadaoïe, dix-huit w». J'étois 
alors enseigne : voulez-vous me retrancher deux 
ans de service? Je n^entre pas dans vos calculs, 
ûïûi; il me faut mon temps pour avoir la croix. 
Vous en dire^ ce que v©us voudrez, il me le 
faut, 

J'étois si enfant alors ^ moasieur de Kema-^ 
dec, qu'il est biea naturel que )e ne m'en son" 
vienne pas distincteflaent. ^ 

LE CAPITAlNEé 

Si enfant I vous âviei: alors vingt ans; vous 
êtes de la même année que cette ]paut*e Juwm^ 



i Â 
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le meilleur Toilier qui soit jamais entré dans 
le port de Saint-Malo; et je me souviens même 
que, peu de jours après notre mariage, on la 
lit raser pour en faire un ponton. 

M"** DJS K£ftNAD£G. 

Laissons cela, de grâce. lËcoutez-moi ; votre 
fille a seize ans, et elle youdroit se marier. 

v 

LJB CAPITAINE. 

C'eàt trop toi. 

M^* DE KBRNADEC. 

Mais elté aime un jeune homme aimable et 
spirituel. 

/ ^LE CAPITAINE. 

A-t~il eu quelque aventure remarquable? 

• M"**" DE KERNADEC. 

Won pas précisément; cependant quelques-- 
unes de ses pièces ont fait effet. 

LE CAPITAINE. 

Gomment ses pièces ! seroit-il dans l'artille- 
rie? J'aime mieux le service de mer. Mais 
pourtant, si ma fille avoit de l'amour pour un 
officier d'artillerie, comme je suis bon père, il 
se pourroit.... 

M** DE KERNADEC. 

Mais je vous dis qu'il n'a jamais servi. 
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LE CAPITAINE. 

Gomment, ventrebleu; et qu'a-t-il donc fait? 

M"* DE KEENADEC. 

Il s'est distingué comme écrivain. 

LE CAPITAINE. 

Ah! oui, écrivain; j'entends : c'est ce que 
nous appelons, à bord, des gens de plume; 
mais on en fait bien peu de cas. Cependant 
.ils attrapant des coups de canon tout comme^ 
d'autres, mais par jmégarde> parce que les 
balles vont au hasard, car ils n'en sont pas 
dignes. 

H™" DE &EBNADEG. 

Vous ne voulez donc pas m'entendre ? il n'a 
rien à faire ni avec la marine ni avec Tarmée; 
il vit de ses rentes et cultive la littérature. 

LE CAPITAINE. 

Qu'est-ce que vous dites flitittérature, c'est 
ce qu'on enseigne au collège; mais à douze ans 
c'est fini. Est-ce qu'on apprend à lire toute sa 
vie, et quand on est un homme, ne faut-il pas 
servir? 

M*"* DB KBBNADSG. 

Mais, mon cher ami, il y a pourtant des 
hommes qui font autre chose. 
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Oui, il y en a des exemples, mais je n'y ai 
jiimais rien compris. 

m"* de rernadeg. 

Votre fille, qui n^est pas t<Hit*à-fait aussi mi- 
litaire que vous« Toudroi4 épouser ce M. Derval 
qui Taime et qui.... 

Lfi CAPITA.INS. ( 

Gomment, mitte bombes 1 œ jèuQe hotmne 
timide comme tme jeune fille, et q«ri fait des 
révérences jusqu^ii terre. Jamais il ne dit un 
mot plus iiaut q«e l'autre; on entendroit roler 
une mouche quand il parle. Je crois. Dieu me 
pardonne, qu'il n*a juré de sa vîe. Non, de par 
tous les diables, je ne ?eux pas qii<e ma lille 
épouse un homme comme cela. 

M^* BE X.EfiNÂBSiC. 

Mais cependant si elle Taîme ? 

CAPITAINE. 

Si elle Tai^e ! qu'est--ce que vous entendez 
par là ? U n*e^ pas déceût à une demoiselle 
d'aimer. Je Foudrois bien voir que laa fiUe s'a- 
visât d'aimer quelqu'un ! 

M"** ©B KER«ADB€. ^ 

Maïs miM» uop épout, no vou» ai^je pas 
aimé ? 



LB QkPlTXlHE. 

C'étoit tout simple, lUftdame de Kemadec; 
d'abord vous étiez plus âgée de quatre ans que 
Totre fille. 

M** DE KESKABSC. 

Plus âgée, monsieur; <ti»es donc moins jeure; ' 
H y a des mots que je. ne puis souQrjr d'enten- 
dre prononcer. - 

LE CAPITAINE. 

Ahl parbleu^ j'en dirai bien d'autres. Eh 
bien donc! quand vous m^avez aimé, oubiîez- 
tous que j'avoîs déjà reçu trois blessures ? cela 
expRque tout. Maïs une fiHe modeste peut-elle 
aimer une face blanche et rose comme ce Der- 
valî je vous le demande. 

M"** DE KERNAD^O». 

Demandez- le à votre fille, ^uî vient elle- 
même vous parler. 

SCÈNE IfL 

Les PRÉci»Ews, HOSALBA. 

LB CAPITAINE.. 

A|adQmoi«&I}e, est -^il vrai q^ vww ayez en- 
vie de vous marier? 



/ 
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ROSALBA, V 

Hélas !,oui, mon père. 

L£ CAPITAINE. 

Vous êtes trop jeune. 

ROSALBA. 

Â quel âge, mon père, avez-vous commencé 
TDS campagnes? 

' LJB CAPITAINE. 

Bel argumenl, vraiment : dans Tétat mili- 
taire on se passe de raison, je l'ai bien prouvé, 
moi; dans ma jeunesse je n'en a vois pas, le 
croiriez-vous ? oui, je n'en avois pas. Mais dans 
le ménage, il faut une sagesse.... Madame de 
Rernadec, par exemple, avant même qu'elle 
fût d'un âge mûr.... 

M"* DIS KBRNADEG. 

Mais, mon Dieu, laissez donc ce vilain .mot 
d'âge; vous savez que je ne puis le souflfrir. 

LB CAPITAINE. 

Cependant, ma fille, si tu veux te marier, 
je t'enverrai la liste des officiers de mon équi- 
page; ils sont tous excellens marins, tù peux 
choisir. 



♦ 
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ROSALBA. 

Mon père» j'ai déjà choisi» et j'aime M. Der- 
ral. 

LE CAPITAINE. 

M. Dervalt mais j peDses-ta donc? il n'est 
en état de te conduire. 

BOSALBA. 

Eh bien I ce sera moi qui le conduirai. 

LB CAPITAIBB. 

II n'a i^As de volonté. 

BOSALBA. 

J'en aurai pour deux. 

LB CAPITAINE. 

Le moindre orage lui fera perdre la tête. 

"" BOSALBA. 

Nous resterons sur terre. 

LB GAPITAINB. 

Sur terre» ma fille ! Mademoiselle de Kerna- 
dec resteroit sur terre I Tu n'irois pas une fois 
en Amérique, pas une fois aux Indes! autant 
vaudroit-il ne pas sortir de Vaugirard. 

BOSALBA. 

£b bfen! mon père» quand cela seroit? 
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LB CAPITAINE. 

bcoute» jna fille : je t'ai parlé doucement 
jusqu'à présent; oii diroit que je suis un effé- 
miné comme ce Derval, tant je suis modéré et 
tranquille; mais, morbleu, si tu me résistes, 
je perdrai patience; je mettrai toutes ies voiles 
au Tent, ^t nous verrons qui sera le maître , 
d'une petite fille comme toi, ou d'un homme 
qui ne craint ni le feu ni la tempête. Adieu. 

SCÈNE IV. 
M- DE KER1!<ADEC , ROSALBA. 

ROSALBA. 

Ah moh'Dieu ! tju'il m'a fait peur, maman ! 

M*^' DE KERNADEG. 

Que vçux-tu que j'y fasse, ma fille! il ne 
faut pas trop se tourmenter sur toute: ces cho- 
seS'là, de peur de se faire du maL Je vais ren- 
trer chez moi pour me remettre de la scène 
que j^ai supportée à cause de vous.* Ne m'en 
demandez ^as davantage. J'ai remarqué qu'on 
a voit toujours mauvais visage le lendemain d'u- 
ne querelle avec son mari. 



AfixB yi fimim ▼. 1:39 

SCÈNE V. 

KOSALBA , seule. 

• .* . 
Mauvais visage! i] est Jbien question de cela. 

Je voùdrois avoir Je plus vilain visage du mon- 
de, efqiie.... Ah! non; je ne sais ce que je 
dis; il ne faut pas achever cette phrase-là, elle 
pourroit porter malheur. 

SCÈNE VI. 
Mf^MrkL, >fiOSAUA. 



.BERVAL. 

Ëh.bien ! Aosatha, qo^fOst-ciD tpi*^ dit votre 
père ? * 

DBRVAL. 

ciel! vous pleurez ! 
Il ne veut pas de vous. 

Et pourcjuQi doAc ? 
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ROSALBA. 

Il dit que vous n'avez pas servi sur mer. 

DERVAL» 

<!l*est vrai. » • 

ROSALBA. 

Pas inême sur terre. 

BBBVAL. 

Je n'ai pas eu cet honneur. 

ROSALBA. 

Et qu'enfin ce qu'il y a de pis, c'est qu'au 
lieu de vivre d'une façon militaire, vous lisez 
et vous écrivez. 

DERVAL. 

J'en conviens; mais, s'il le veut, j'y renon- 
cerai. 

ROSALBA. 

Quoi ! -vous m'aimeriez assez pour me faire 
un tel sacrifice ! 

DERVAL. 

Belle Rosalba, qu'ai-je besoin de chercher 
désormais dans les fictions tous les charmes 
qifè vous réunissez en vous seule ? 

ROSALBA. 

Quel doux langage ! comment mon père 
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peut- il. ne pas rajmer? Mais à quoi tout cela 
sert--il ? il yeui que Yotis ayez fait une cam- 
pagne. 

BBBTAL. 

Je la ferai. 

BOSALBA. 

Mais il voudroit que vous Teussiez déjà fei- 
te» Je suis au désespoir; je crois que je me 
jetterai dans l'eau; ce genre de mort plaira du 
moins à mon père. 

- DEBYAL. 

Chère Rosalba» il me reste encore une lueur 
d'espérance : vous savez que mon oncle a du 
crédit auprès du ministre; je lui ai écrit pour 
le prier de l'employer tout entier à obtenir la 
croix pour M. de Kernadec. J'attends sa ré« 
ponse, et^ si elle est favorable» peut-être que 
votre père..... 

SCÈNE VU. 

Lis PBicéDBVS, NÉRINë. 
. BOSAJLBA. 

Ah I Nérine, je n'espère qu'en toi; mon pè- 
re ne veut pas que j'épouse M. Derval, jparce 



qu'il n'eat paA.ofiioier djB' mmne; maisitù sais 
cpie.cek^ Q^iQfai pas* néce^aire à moi» Boûheur« 
Si tu pouvois faire compi'endre à mon père.;.. 

Faire comprendre à Toti;e père ! mais vous 
savez bien qu'il n'écoute que lui. 

Oui; mais il te regardé. 

rïâRiNE. 
Et que voulez-vous que lui disent mes yeux? 

Qu'it doi^ avoirs pitié. de moi; que je mo 
meursi- 

NÊiiii>mi • • * ■ 

Âh! certes y cela touchera bieii le capitaine 
KernadeCy si je lui dis que vous mourez d^a~^ 
mour. 

BOSALBA. 

Cependant , ma chère Nérine» il me parolt 
*que...* 

NÉRINE. 

Qu'il me fait sa cour; vbwlez-vous dire? Il 
m» raconte 8est€Bmpa|^&^eM>Aoi'j^ 1^^ f écou- 
te; ce qui» j'en coftvieoa,. eitiune^CfiqfijBttQn^ 



f 
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bien décidée; maia» en reconnoissance^ il me 
mariera avec Sabord» et j'en serai bien heu- 
reuse» car j'aime Sabord; 

B08ALBA. 

Comme mo! Derral. 

D£RTAL. 

Âh I chère Rosalba ! 

NÉRINB. 

J'entenda le capitaine; laissez-moi seule avec 
lui. Je vouArdirai^» dès.qu'il ^ra £orti; cequ^on 
peut espérer. 

SCÈNE Vin. 

^ LE CAPITAINE, NJÊaiNE. 

$ 

4 f 

L£ CAPITAINE.' 

Ahl t^ voilà , Nério&; que je suis aise de te 
trouver seule 1 Dis-mt^i, ma toute belle, e^t-ce 
que je ne suis pas un peu à Ion gré ? Tiens, re- 
garde-moi du côté dé mon coup de sabre^ 
car pour cet aiitf!e côté de u>on visage, je n'en 
fais aucun ca«;: il ne signiiijn rî«)ii : mais une 
belle balafre» Nénne # cekinelditriLri&n à ton 
ciBur? 
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«' 

KÉRINE. 

Non pa8p.auJQurd'hui. D'ordinaire, j'en con- 
viens, les balafres me font un effet que je ne 
puis dire; mais aujourd'hui, vous auriez vingt 
coups de sabre sur la figura, que je ne vous en 
trouverois pas plus beau pour cela. 

LB CAPITAINE. 

Et comment donc, mon ange! tu es donc 
dégoûtée de tout? rien ne te fait plus de plai- 
sii" ? Allons nous promener ensemble dans ma 
chaloupé; je te mènerai en pleine mer. 

« NJ&BINE. 

Je m'y ennuierai. 

LE CAPITAINE. 

S'ennuyer en pleine mer ! y penses-tu, Né- 
rîne ? Qu'est-ce qu'il faut donc faire pour t'a- 
muser? 

NÉRIlfE. 

Marier votre fille avec M. Derval. 

LE CAPITAINE. 

Et toi aussi, tu es de la conspiration. Tu veux 
faire épouser à ma famille ce blanc-bec; tu veux 
faire tomber ma famille en quenouille; tu veux 
qu'on y fasse de l'esprit h Teau rose, au lieu 



/ 



ACTE I, SCÈNE Vin. l/^^S 

de servir son pays, et de recommencer le ca- 
pilaine Kernadec, qpî, morbleql n'est pour- 
tant pas encore fini. Quand je passe sur le port^ 
tous les marins me saluent; on me dit : « Ca- 
pitaine, vous étiez là un tel jour, » et je crois 
j^ être encore. Et j'îrois me promener avec ce 
freluquet, qui m'appelleroit mon père, et qu'on 
croiroit de ma façon! Non» Nérine, je n'en 
veux pas entendre parler. 

NÉRINE. 

^ Eh bien I à la bonne heure. . 

LE GAPITAINEf 

Te voilà triste! tu pleures! Écoute, Nérine, 
}'ai le cœur dur, on le dit du moins; et, en ef- 
fet, il y a des jours où je suis brutal comme un 
boulet de canon; mais quand je te vois pleurer, 
tiens, cela me fait mal là {mettant la main sur 
son cœur). 

. NÉRINE. 

Oui, sans doute. Et votre pauvre fille souffre 
aussi là, de ne pas épouser celui qu'elle aime. 

LE . CAPITAINE. 

Eh. bien-l eh bieni qu'il prenne du/service 
dans la mariné; qu'il fasse sept campagnes, et 
au bout de sept ans^ il épousera ma' fille. 
XVI. 7 



\ 
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NÉBINE. 

Eh boD Dieu ! vous voilà comme le père de 
Eachel, qui fit servir Jacob. pendant sept ans» 
pour avoir sa fille. 

LE CAPITAINE. 

Il a eu raison y morbleu. Ëtoit-ce un homme 
de.mef? 

Non pas» que je sache; mais un très-brave 
homme y d'ailleurs. 

LE CAPITAINE. 

Ah oui 1 je me rappelle. Eh bifial Derval fe- 
ra dç même. {Il s'en va, et revient sur ses pas.) 
Dis-moi donc, Jférine, le frère aîné de ce Ja- 
cob ne s'appeloit-il pas Ësaii ? 

NÉRINE. 

Oui, sûrement. 

LE CAPITAINE. 

Ne vendit-il pas son droit d'aînesse pour un 
plat de lentilles? 

HÊBINB. 

Sanséoute. Maissa^ez-voui que voutf me fai- 
tes peur 1 Moasievr, «eriets-fous malade? irons 
allez devenir »n «avant. 



LE GAPlTAinE. 

Non. Sois tranquille» mon enfant, il n*y a 
rieB'à<lraîné#ei mmiicijoiirltlliii )edtnoâvec 
d'anciens camaradA^, «it je youlois savoir une 
pelite anecdote pour les amuser. 

NARINE. 

Une petite anecdote ! L'histoire d'Ësaii, tout 
le monde la sait. 

LE CAPITAINE. 

Ne crois pas cela ! ne crois pas cela ! Où ou* 
blie tout en mer, et quand on reVient/ilieïtiou* 
jours agréable de se rappeler ses études. 

Eh bien donc! lais^oKî'veus toucher pour Der- 

• . « . . 

L:p CAPlTArNÉ. 

.Oui, daQs^pJt aja3« C'est à paerveille; nqja 
fille a seize aris, Berv^ en a vjnet-ttpis; il fera 
sept campagnes, et à son retour, je lui racon- 
terai les miennes; alors tl sera en état de m'en- 
tendre* imfni» ç'e^irésotu, Nécine^ Ait nrs cpn- 
n<oi« , fe'^ofg ferane^, • l'oragOi ne )«ie Inkible. ^a^. 
Ad4ett:'i'î • •• . « "..^i " -' ,. ,.<,• 
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SCÈNE IX. ' 

LE CAPITAINE, NÉRINE, ROSALBA, 
) i ; CERVAL. 

R08ALBA. 

£h bien I eb bien I ' 

NÉEINE. 

I- 

Il consent à votre mariage avec Derval. 

BOSALBA. 

Ah qwel boqheur^ chère Nérinel . 

MARINE. 

Mais seulement dans sept ans d'ici. 

4 

BOSALBA. 

Dans sept ans 1 Néritie? ah bon Dieu I je se- 
rai trop vieille. Derval, vous ne voudrez p(us 
de moi à cet fige-Ià; et d'ailleurs» pour si peu 
de temps qu'il nous resteroit à vivre, il ne vau* 

droit pas la peine de se marier. 

i 

NÊBINB. I 

I 

Je ne sais pas tout-à-fait d-avis qu'on soit 
vieille à vingt^trois ans ; maisce n'est pas tout; 
11 veutencore, monsieur, que vous entriez dans j 

la marine, et que pendant ces sept années vous 
fassiez sept campagnes. | 



v_ 
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bERYAL. 

Ah mon Dieu! je le yeiix bien. A quoi ne me 
résoudrols-je pas poàr obtenir Roéalb^? Mais 
cela fera bien du chagrin à ma mère et à mes 
tantes. 

JféRJNE.f .; . 

Il dit que- tous ayez Tair trop doux^ trop 
calme» trop tranquille ' : 

DERVAL. 

t 

Mais je cro^ois qu'il falloit être poli envers 
tout le monde. Si Vous le voulez, j'essaierai de 
jurer : dites-moi comment il faut s'y prendre 
pour se donner une tournure militaire. 

NÊRINE.. 

Je nç sais ps^s trop; nxais enfin il me. semble ^ 
qu'il faut avoir un. certain air dégagé qui vous 
macnque. Toute femme que je suis» quand je 
veux réussir» j'ai, quelque chose que je ne puis 
exprimer» maisi qui fait sentir que la nature 
m'a destinée à prendre de l'empire sur les au- 
tres. 

BOSALBA. 

C'est vrai» Derval; vous avez quelquefois Tair 

trop timide; il faudroit Mais à quoi cela 

isert-il? ces sept ans» ces affreux sept ansl Est« 
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ce que j'élois née îl y a ^pl ans? Ah ma pau 
Tre Nérîne! j'en mourrai., ,. 

8a4éf*. • • ■ •■'' '"■ '' *'^ •'• '• ''■ ' 

' JNÈRINE. 

Ah ciel! voilà le capitaine; cachez-vous, 
mKXÉsieuT Benral. i '' >' 

{Derval se retire derfSm^^ ùôtriim.) 

LE CAPITAINE. ^ 

Sato^fd.' ,. ;,;!■ ■• '. . .; '; . .; ;,^{;. 
Jfoilcàpitàhtér '^ '^ * 

LE CAPITAINE. 

Approche. Je vais à inon repas de corps : à 
mfauît tu vfeiidt^^ tÂïÈf chérehefjjô serAÎ pemi- 
êtfô «ofïs la table dVéïi'tïJes^atoisfi lu «le tdc<m- 
lïettràâ k môïi îiûifofriflef,* tu nàfe feraô^ ]^ôTfôr 
datts mon fit, et dëihaWï jéwoïrdi 4«*îl we 9*e»t 
rïeïi pa$ié.'Eûléiid^-tuî •ét*s\irloàt ne Vtf pMle 
ircimpeh et preridï^ un de ftjéfe.cairiaràîiôs^ poui 
moi. 

%6^m traiWjfùHtei • capiuîûe* (if aociompagnc 
iéi^pi^Tïe ju^'à (a pôrU'^ eir&viem sur m 
pa^.) LeVdilà|w*ii; i ■ ' ' 
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SCÈNE X. 

NÉRINE, ROSALBA, DERVAL, SABORD. 
Sùhori. 

SABORD. 

Qu'avez-vous donc, mademoiselle? vous aVez 
Tâir toute sérieuse^ Mo) qoi vous ai vue pas 
plus haute que cela, je ne puis tem'r à votre 
chagrin. Sabord ne peut-îl pas vous consoler? 
dites, ma chère petite maîtresse, j'irois au bout 
du monde pour vous, par terre ou par mer, 
n^mporte. 

BOSALBA. 

Ah mon Dieul Sabord, ce que je désire est 
bien plus difficile que cela. 

SABOBD. 

Gomment donc? faut-il découvrir une nou- 
velle Amérique? 

ROSALBA. 

Non : il faudroit que sept ans se passassent 
en un jour, 

SABOBB. 

Ehl ma chère denaoiseUe, c'est un drôle de 
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souhait que tous faites là. Sayez-rous qu'en 
trois jours coiùme cela, vous pourriez bien 
n'être plus si jolie. 

BOSALBA. 

Mon père ne veut pas permettre que j'épouse 
M. Derval, avant qu'il ait servi sept ans sur 
mer; et tu sais bien que sept ans c'est la vie. 

■ 

SABORD. 

Oui, à voire âge; mais moi qui ai déjà iait 
^quatorze campagnes, je suis prêt à les reicom* 

mencer avec monsieur. , 

«■ 

IIÉRINB. 

N'y a-t-il donc aucun n^oyen de fair,e passer 
ees sept années plus vile? ^ 

SABOBB. 

Attendez; il me vient une idée. 

DERVAL. 

Voyons. 

SABORD. 



/ 



Mon maître va s'enivrer. 

DERVAL. 

C'esl-il croyable? 

ZfÉRINfi'. 

Oh oui! très-croyable. 
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SABOBD. 

Il oabliara tout ce qui se sera passé pendant 
vingt > quatre heures; persuadez -lui que ces 
yiogt-quatre heures sont sept années. 

NARINE. 

Mais es -tu fou? comment veux- tu quH 
croie.... • 

SABOm». 

Je serai. censé m*étre cassé la jambe dans 
une des sept campagnes que nous aurons faites 
ensemble y et je marcherai avec une jambe de 
bois. 

NiRIBB. 

Fort bien; mais ces campagnes.... 

SABORD.* 

' Je W inventerai, et pour celles-là, il faudra 
bien que ce soit moi qui les lui raconte; car il 
ne s'en souviendra pas.gJe lui dirai qu'il a tou - 
jours été vainqueur; comment diable ne me 
croiroit il pas? 

BOSALRA. 

Mais, Sabord.... 

SABORD. 

Vous mettrez, mademoiselle, un petit bon* 
net qui vous donnera l'air <l'avoir vingt-trois 
ans. 

, XTI. 7. 
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AOSAtSA. 

iVérîne, qu'éh petis€fâ-.tOî C*6st îf possible? 

NÉBINE. 

V • ■ 

Oh que oui ! mademoiselle; mais surtout il 
Xaut parler raiso/i; il faut dire que vous ne vous 
soUciee plus de vous^marier. 

ROtALBÂ. 

Et ^^il àiloit me prendre au mot? 

Soyez tranquille; il faut pourtant bien que 
tout soit changé autour de lui pour lui persua- 
der que sept années se spnt écoulées. J'ai déjà 
dans la tête mille ruses pour y réussir. Vous, 
monsieur Dertal, allez mettre des moustaches, 
im sabre au côté, des sourcils hoirs, un parler 
ferme. Que ne feroit-oH pas pour niériter ma- 
demoiselle Kosalba? flâtons-nous de mettre 
madame de Kernadéc dans nos intérêts. Pfiôns- 
la de se prêter à notre innocente sùpercberie : 
on a dit si souvent que l^àinour faisoit passer 
le temps; pourquoi ne sauroit-if pas escamoter 
sept ans en un jour? Allons, ne perdons pas 
lin instant. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



■*! « Il > 



SCÈNE. I. 
LE CAPITAINE, SABORD. 

LE c APiT AINE , etidormi dans un grand fauteuil. 

Que s'est-il donc passé I je crois, Dieu me 
pardonde, que le roulis m^a bercé toute la nuit. 
SuiVje à bord? eh non! \t capitaine Kernadec 
à fond de calel cela n'est pas possible. Mais 
où diable suis->jo donc? Je me croirois i^hez 
moi, s'il n'y avoit pas ici je ne sais quels meu- 
bles nouveaux. Sabord m'expliquera pcut-^ 
être.... Holà, Sabord! — Il ne répond pas. — 
Sabord! 



"^ SABORb. 



Eh parbleu! mou capitaine, je viens aussi 
vile que je peux. 

LE CAPITAINE. 

, Mais comme il monte lentement! quel bruit 
fait il donc sur mon escalier? Jih bon Dieu! 
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une jambe de boWî que t'esWI donc arrivé , 
mon pauvre Sabord ? 

SABORD. 

Comment, ce qu'il m'est arrivé ! Vous plai- 
; santez, monsieur; vous le savez aussi bien que 
moi : il y a six ans que j'ai eu la jambe fracas- 
sée par une balle, au combat du Pic de Téné- 
riffe. J*élois à côté de vous. Ah ! je rois bien 
que vous faites semblant d'oublier : c'est vrai* 
ment Irop modeste. 

LE CAPITAINE. 

Et que s'est-il. passé dans ce combat? ' 

SABORD. 

C'étoît le 1 5 avril 1812. 

LE CAPITAINE. 

Le i5 avril 1812 1 mais es-tu fou? J*ai cé- 
lébré hier le jour des Rois de 1811; je me 
tappelle même que nous avons bu à la santé 
de la nouvelle année. 

SABORD. ' 

Oui, VOUS avez bu, j'en conviens; mais à lar 
santé de Tannée 1817. Hélas I je voudrois bien 
y être, en janvier i8ii ; j'avois alors mes deux 
jambes; j'ëtois leste, morbleu! vous vous ea 
souvene2(, je n'entrois jamais dans une maison 
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par la porte» toujours par la fenêtre, monsieur» 
toujours par la fenêtre. A présent il faut que je 
m'en tienne à la manière commune, encore 
Dieu sait comme je marche! que voulez-yous, 
mon capitaine» nous en avons tu plus que nous 
n'en verrons. Mais enfin là gloire que nous 
avons acquise au Pic de TénérifTe.... 

LB GAPITAINS. 

Gomment» mon garçon ! nous avons acquis 
de la gloire au Pic de Ténériffe ? conte-moi 
donc cela. 

SABORD. 

Il faut en convenir, sans vous l'affaire éloit 
perdue; mais vous fîtes virer de bord à votre 
bâtiment d'une manière si habile I 

IB GAPItAlNB. 

« 

II est vrai que j'ai toujouisbien manœuvré. 
L'affaire étoit donc furieusement chaude? 

SABOBD. ^ 

Terrible ; moins cependant que celle de Mar 
sulipatnam. ♦ ' 

LB GAPITAINB. 

/ 

Masulipatnam I je n'y ai jamais été. 

SABOBD. 

Mais» mon capitaine» vous êtes donc mala- 
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de; vous oubliez qu'en 181 5 dous avons battu 
les Anglais sur la côte de Coromandel? 

L£ CAPITAINE. 

Nous avons battu les Anglais! ahl raconte- 
moi cela 9 je t'en fvie^ tu ne saurois me faire 
un plus grand plaisir. £b bien ? 

SABORD. 

Oui, morbleu ! nous avons, c'est-à-dire, vous 
avez battu les Anglais, et pris un de leurs vais- 
seaux, qui s'appelle le Roy al- George, et dont 
voilà le dessin. 

LE CAPITAINE. 

J'ai pris Un vaisseau I moi; il est vrai que je 
l'ai toujours désiré; mais je croirois rêver^ si 
je ne voyois pas là ce dessin. Cependant com* 
ment résister à de telles preuves I Appelle-moi 
ma femme, ma fille, Nérine, que je m'entre- 
tienne avec elles. 

SABORD. 

Nérine! monsieur; dèi qu'elle aura fini la 
toilette de ses enftins, elle descendra. 

LE CAPITAINE. ♦ 

Ses enfans ! qu'esl-ce à dire, misérable ! Né- 
rine, des enfans! mais y penses-tu donc ! une 
fdle si sage ! 



9\A0KD. 

Je Véspkre bieti que ma femme est Sage; 
maisf depuis cinq dûs que notiS sofbmes mâ« 
riés, ûous avons ea itois enfâiis qui, Dieu mer- 
ci, prospèrent à merveille.» surtout l'aînée, 
dont vous êtes parrain, et qui s'appelle Geor- 
ge Ite, à cause du RoyaUGeorge, 

LE CAPITAINE.' 



Mais que dis-lu donc, maraud! tnoi, ) au- 
rois consenti à te laisser épouser Nérîne, une 
fille si aimable, si.... 

SABOAÛ, 

^ 

Ehl sûrement, mon capitaine; c'est pour 
Cela que vous l'avei donnée à votre fidèle Sa- 
bord, en récompense de sa jaihbe fracassée à 
votre service, au Pic de TénériffeyàMasulipàt- 
nam , et dans une petite alTairç près du Congo. 

LE CAPITAINE. 

Combien de jambes as-tu donc à fi'aCasser? 
Tu me rendras fou avec tes histoires; tnâîs fats 
venir Nérîne. 

SABOÀD. 

Monsieur, n'oubliez pas que c'est ma femme; 
au bout de cinq ans de mariage, on n'est pas 
aidoureux comme le preitiîér jour ; ocpendiint. . . 
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a 

LE CAPITAINE. 

Va-t'en, le dîs-je, et me Tamène à l'instant. 
. — Comme il marche ! vraiment cela fait pitié! 
Saiord, c'éloLt donc au Pic de Ténériffe? 

« 

SABOBD. 

Oui, mon capitaine» 

LE CAPITAINE. 

Tu ne peux pas remuer 6ette jambe, et c'est 
une balle qui te l'a brisée ? 

SABORD. 

Oui, mon capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Quel beau coup de feu 1 Mais dis-mot donc, 
mon garçon, s'il y a sept ans de cela, pourquoi 
est-ce aujourd'hui la première fois que j'ai eu 
pitié de toi ? « 

SABORD. 

Que Toulez-vous, il y a des jours oii l'on est 
plus sensible que d'autres, il y en a comme ce- 
la dans lesquels je suis tendre comme un agneau, 
et d'autres où je suis pire que les tigres de Ma- 
sulipatnam. 

LB CAPITAINE» à part. 

Encore Masulipatnaml Je crois que j'en per- 
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drai la tête, {à SeUford, qui. chancelle sur sa 
jambe de bois.) Prends donc garde» tu vas. 
tomber. 



SABORD. 



N^ayez pas peur; six ans d'habitude^ et cela 
ne parott plus rien. Â présent je ne saurois 
plus que faire de deux jambes, même pour 
courir après ma femme. Je vais vous l'envoyer» 
elle sera ici dans un instant. 

'•là» 

SCÈNB II. 



\ 



LE CAPITAINE, seul. 



Suis-je donc devenu fou? il me parle de sept 
années dont je n'ai aucun souvenir: sept an- 
nées qui ont passé comme un jour! Mais qu'est- 
ce que cela signifie? Suis-je malade? ai- je la 
fièvre? Capitaine Kernadec, tu n'es pas accoii- 
tumé à philosopher; on ne perd pas son temps 
à cela, à la guerre. Mais il faut pourtant qUe tu 
saches si tu as sept ans de plus ou de moins; 
s'iï t'est vraiment arrivé ce qu'on te raconte. 
Enfin, il n'y a pourtant pas besoin d'être sa- 
vant ou sorcier pour être sûr qu'on existoit ou 
qu'on n'existoit pas. Voici Nérine, peut-être 
me dira-t-elle Comme elle a l'air sérieux! 



y'' 
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SCÈNE III. 
LE CAPITAINE, NÉRINE. 

LE CAPITAINE. 

BoDjout, NérÎDe. Boii)our^ madame; car ik 
disent que lit e» mariée» 



NÊBINE. 



^-jv* 



Quoi! vous l'avez oublié? Ah monsieur! je 
croyoîs que ce jour ne s^effaceroit jamais de 
voire souvenir. ^ 

LE CAPITAINE. 

Il t'en a donc bien coûté? 

NÉBINE. 

Cruel! vous ne vous souvenez pas de ce jour 
où j'embrassai vos genoux en pleurant, 

LE CAPlTAlNBé 

Ah bon Dieu! toi à mes genoux! Je t'ai sûre- 
ment relevée bien vite? Mais quand tout cela 
s'est-îl passé? 

NÉRINE.. 

il y a sept ans» en lâi i, avant que Sabord 
eût la jambe fracassée. 



. .V. *? . Là tr)H>trÂT)nri è part, , 

Elle parlé comme ]Sàl>6rd; ai-)e donc la tête 
h )^6tI«0r9^ N'«â^>di6oii6 Yi«»; cstr ils ek^vche- 
rti^ï fëtuéim'^ m& fiiire enreinoer. Paisons 

oùf] je tn^r raf^èHé; il<y- éi dodc s0pt itns 
qu'hier !'..:. 

Que dites-'f a,us?, r . . . 

. Jene sajs ce que je dis : me^to^ns-la |iourtaDt 
àl'épTBttye^— Pférine, oa. dît que Ui as trois ca- 
fa.pâ; pEii&^^Sj-oioi: venjr»., ; . 

Àh! très-ToloiltÂn'i, xooa cher maître; ma 
petite. Çeprgétte, votre filleule^ est bien gen- 
tille; o!^t T.9US qjji lui ave^ appris à lirel 

Ah! par exemple *; ,#4 î 
Gomment? 

lA CAPiTAINB. 

Eh bien jdui! je hii al appris à lire; miafsfais 
que ymh voie au moins, puisque je lui ai^ ap- 
pris dé ;» belles cfaosc»i' i .. ' 
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NÉBiNE, faisant entrer trais petites filles sur la 

scèfè^. 

Venez, mes eufans; notre bon capltaioequi 
vous a vues «altre, vewt vous parli^. Toi, iGeor- 
gette, que de fois le^cj^pitaiue Kernadec t'a fait 
répéter tes leçons! Tqî, Mari^ùe, que de pré* 
sens tu as reçus de lui ! 

LE CAPITAINE. 

J'étois donc I^ien ibagnifique? ' 

• NÉBINB. '^-' •^- 

Et toi, mon Élise, que de soins il a/pris de 
toi dans ta dernière maladie! Il t'a Veillée dix 
nuits; et sans les soins d'un si Vbn maître; que 
serions- nous devenus? 

LE CAPITAINE, 

Je suis prêt à pleurer sur moi-même. Ah! 
Nérine, j'ai plus fait d^ choses pendant ces sept 
années que dans tout le reste de ma vie. 

NÉBHfB. 

Âh oui! mon cher maître, vous avez été d'u- 
ne bonté 

LE CAPITAINE. 

Oui, c'est vrai, je ne me reconnoîs pas moi- 
même. Nérine, sais-tu que j'ai bien changé de- 
puis sept ans? J'ai beaucoup réfléchi; je sens 
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que je n'aime plus i^ vie joyeuse : il y a loog- 
temps que JQ^n'ai été i?re. Combieu y a-t<il? 

^IfÈItlNE. 

Mais, monsieur, vous i'ave^ été à peu près 
tous les jours. 

LE GAPITAIIfE. • 

C'est singulier; j'aurois cru..... Mais quel 
est donc cet officier que j^e vois là-bas avec Sa- 
bord? 

NÉRINE. 

Gomment."^ mais c'est M. Derval; il revient 
au bout de sept ans, vous demander de tenir, 
la promesse que w>us lui avez faite de lui don- 
ner mademoiselle Roaalba en mariage. Il arri- 
ve du Japon; il s'est distingué dans' la marine : 
V0U3 serez fort content de Ifp. 

' SCÈNE IV. 

LES p&ëcédbus. Sabord, oeryai- 

DERVAL. 

Ëh! bon jour, capitaine; comment cela va» 
t-il? J'ai bien des complimens à vous faire* 

LE ÇAPITAIZfl. 

Et de qui? 
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De loas les marins de notre 'es^dre; Q^ ê* 
toient avec tous à Téoiériffe, et ils disent que 
votre frégate est le bâtiment le mieux écjuipé 
de toute la marine française. 

9 W CAPITAINE* 

Ah! pour cela* j'en <H)iaviep^« 

Ah peste! depuis vous, je me suis trouvé 5 
une affaire bien chaude, morbleu, vertubleu! 

sABoni), bas à DervçiL 

Ne juredc donc pas d'iiw»' vois si douce; il 
faut au tkiDtOB que Tair .aîUfi4ifioe iss pasviies. 

DBBVAL. 

Oui, mon capitaine; dans le plus fort de Tac*» 
tion, l'on mit tous les canons sur le tillac. Cette 
manœuvre savante nous' valut la victoire. Au 
bout d'une heure les ennemis se rendirent, et 
nous baissâmes pavillon. 

SABOBD, hofi 4 DervaL 

}\m vou^ tW ^ ve?; k^^ que voui àii^^% ▼ous 
allez tout^âtei*. 

hfL CA.P)lTAIN^. 

r 

Gomment, les canons sur le tillacl bw^eripa- 
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villoD quand on est vainqueur! quelle histoire 
me faites-vous là? 

SABOBB. 

C'est que la joîe de vous revoir lui iroul)le 
un peu la cervelle; d'ailleurâ vous savez bien . 
que depuis i S 1 5 la manœuvre eist toute changée. 

DEBVAL. 

Ah capitainet j'ai vu bien du pays; mais nulle 
part une personne aussi charmante que màde-- 

moiselle Rosalba Je viens vous sommer de 

me tenir votre promesse. 

JUE CAPITAINE* 

k^esi^vouê abandonné tmjt-^à-Éait lâ iittèra- 
faire? 

DEBVAL. 

Àh! pour jamais. 

NÉBINB. 

Cependant, monsieur, on a joué encore une 
de vos pièces à Pari«, il y a quatre jburs. 

Que dites-vous là, Nérine? à quoi ctAtf serl-îl? 

Oui, je vous assane, et elle est tombée. 

©JBilTAl.. 

C'est^M Trai? parie2<-«iei frmcheaieiiit : on 
devoîjfc cependant.* .... 



J 
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NÉRINE. 

Vous le voyez, monsieur, sept ans ne peu- 
vent éteindre la tendresse paternelle^' j'en tends 
celle d*un auteur. Mais cependant, monsieur, 
je vou» réponds de lui : écoutez le parler, ja* 
maïs on ne devineroit qu'il a été un homme 
d'esprit. 

DERVAL. 

Bien obligé, Nérine. 

N^.RINE. 

Il étoit aimable il y a sept ans; il avoit de la 
grâce. A préseat regardez ses. manières brus- 
ques, ses pieds tout droits, ses gestes vulgaires. 

DERVAL. 

Mais, Nérine, ne pourrois4u donc persuader 
le capitaine à moins de frais? 

NÉ^RINE. 

Allez, allez> monsieur, je n'en dis pas encore 
a$sez; laissez^moi faipe. 

{Nérinô sort.) 

LB GAPITAIJVfi. , ^ . 

Il est juste, Derval, que je vous tienne ma 
parole; mais faites venir *ma fille, pour que je 
sache ce qu'elle en pense, {à part.) Si j*osoi8 
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demander à quelqu'un combien il y a de temps 
que je n*a! vu ma fille I Ma» non, ils me pren* 
droient pour un imbécile. Ah bon Dieu! pau- 
yre Kernadecl dans quel état est ta tétel Je le 
sens bien; on baisse vers soixante ans. Comme 
î'ètois fort il y a sept ansi Ah peste! si je me 
réreillois à cet âge, comme je tempêteroisi 
comme. .. Ahl voilà ma fille; elle a pris 1 air 
bien raisonnable! La pauvre enfant, elle est 
comme moi, son bon temps est fini» 

SCÈNE V. 
LES PBiciDiNs, ROSALBA. 

BOSA.LBA. 

Que me voulez-tous, mon père? 

LB CAPITAlirB. 

Madeimoiselle, voulez-vous épouser le lieu- 
tenant Derval ? 

ROSALBA. 

Mon père, je suis encore bien jeune pour me 
marier. 

LE CAPITAINE. 

Comment, nàademojselle, hier..... Qu'est-ce 
que je dis, hier? Enfin, quand vous aviez sdze 
XVI. S 
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ans, TOiM YouKex vous marier, et k présent qoe 
vous en avez TÎngi troî«....« 

rosalba/ 

Mon père» j'ai réfléchi sur roUigation se- 
rieusCk... 

lE CAPITAINE. 

Eh bien! s'il en est ainsi» noas pourrions at- 
tendre. 

KOSALBi. 

Ah mon père! mon père! comme il vous 

plaira. Ce que je désiré ayant tout, c'est de 
TOUS être agréable. Depuis sept ans je m'y at- 
tache, et je ne crois-pas tous avoir donné un 
seul sujet de plainte. 

LE CAPITAINE. 

C'est vrai; du moins ils ne me l'ont pas dit^ 
M'a-t-elle dcmné des sujets de plaintes? 

Nà&INB. 

Non s&rement. 

LE CAPITAINE. 

Et ma femme, mes amis, dites-le-moi natu- 
rellement, ai -je été heureux avec elle depuis 
sept ans? {à part.) Hélas! hélsTs! ne pas savoir 
seulement si l'pn a été heureux srvec sa femme! 
▲h qiidi étatl 
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SCÈNE VI. 
us PBicÉDBNS, Ha*' DE KE&KADEC. 

« 

lE CAPITAINE^ 

Madame de Rernadec^ Toiià M. Derval qui 
retient, après sept ans, me demander de teniv 
ma parole, de lui donner notre fille en mariage. 
Y consentez-vous? 

m"' de kernadeg. 
Oui, sans doute. 

LE CAPITAINE. 

Il faut faire une fin» ma chère amie; vous 
avez quarante-cinq ans» }'en ai soixante : il faut 
nous retirer, du mondes H y ^ sept ans que vous 
fiouviez encore être coquette, que je pouvois 
faire encore lé diable à quatre; mais à présent^ 
il ne s'agit plus de cela» ma chère femme : il 
faut se retirer à la campagne» et ne plus voir 
personne. 

11"* DE K.eBNADEC« 

Mais 7 pensez-vous? (À-iBcT^e^a.) En vérité» 
mademoiselle» voilà une jolie affaire que vous 
m'attirez là t MaisV tnùû ami » si vous m'en 
croyez» nous ne ciiM>geroasrieoà,notre genre 
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de vie. Pourquoi faire aujourd'hui autrement 
qu'hier? 

LE CAPITAINE. 

Ah ! il s'est passé tant de choses dans ma 
tête depuis hier! Ipiagioez que }'étois foible au 
point de me croire en 1 8 1 1 . Tout ce qu'on me 
disoit ne me pérsuadoit'pas. Savez -vous» pia 
bonne amie, savez-vous ce qui achève de me 
convaincre? 

V!^* BE KERNABEC. 

Quoi donc? 

L£ CAPITAINE. 

C'est votre visage, ma chère amie. 

M™^ DE KERNADEG. 

Comment, mon visage? . 

LE CAPITAINE. 

Oui; vous êtes si changée, si pâlie, si mai^ 
grie, depuis sept ans! Vous étiez encore char- 
mante, quand votre fille n'avpit que seize ans; 
mais h présent tout est dit. HélasI oui, tout 
est dit. 

]|»« SE &ERNADEC. 

Ahl je n'jr tiens plus. 

ROSALBA. 

Ma mère, au nom du ciel K... 



.*» * 
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Madame! 

M"* DB BEEIfAOEC. 

Eb! ne faut-il pas pour vos beaux yeux que 
}e me donne sept ans de plusP — Monsieur de 
Kernadec 

LE CAPITAINE. 

Il y a sept ans, vous aviez encore un son de 
voix si douxl à présent il est tout enroué. 

U^ DE XERIfADBG. 

Monsieur de Kernadec I.... 

LE CAPITAINE. 

Vous le Toyez, toujours plus rauque. Et moi, 
qui avois une voix si ferme pour le commande- 
ment! Enfin j ma femme, je vous le dis avec 
peine, vos beaux jours sont passés. 

H"'* DE KBENADBC. 

Ahl c'en est trop. Vous me trouvez donc 
bien changée depuis sept ans? 

^ LB CAPITAINE. 

Infiniment. 

M™'' DE KERNADEC. 

Eb bien! je ne veux plus participer à tous 
ces stratagèmes qui répugnoient à mon cœur. 
Mon ami 9 je ne puis (Consentir à ce qu'on tç 
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trompe; notre amitié ne le permet pas : ta fem- 
me n'a que trente-huit ans; nous tommes en 
18 1 1. On a voulu te persuader qu'il s'étoit pas- 
té sept année», pour obtenir ton consentement 
«u manage de ma fille; et moi, ce que je ne me 
pardonnerai jamais, je me suis prêtée un mo- 
ment à cette ruse; miKts le ciel m'en a punie, 
#t je me Mte de tout avouer* 

LE CAPITAINE. 

Comment diantre f Et la jaipbe de bois de 
Sabord? 

SABOBD. 

Alon cher maltve, elle est bien à votre ser« 
vice» 

LE CAPITAINE. 

Et les troU talans 4e IWioe? 

aAJiORII* 

Noua en aurons àmie^ s'il pbtt ii Bien. 

LE CAPITAINE. 

Et Tuniforme de M. Derval ? 

DEEVAL* 

Monsieur, je tâcherai de le mériter. 

I4E CAPITAINE. 

Et la raison de Rosalba? 
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EOSALBA. 

Âh mon pèrel c'est û raisonnable d'épouser 
celui qu'on aime! 

LE GAPITAINB. 

Et TOUS croyez, yentrebleu» que je souffrirai 
qu'on me joue ainsi I Ahl mille bombes! puis- 
•que je n'ai que cinquante- trois ans, puisque je 
suis dans toute ma force, je vais tous arranger 
de la belle manière. Morbleu 1 j'équiperai un 
corsaire, et je ne remettrai jamais le pied sur 
ce maudit élément pierreux, qu'on appelle la 
terre, et^ui n'est pas fait pour l'homme. Âh, 
monsieur Derval ! 

(Un domestiqud arrive, et remet une lettre à 
M* DervaLJ 

BERTAL. 

V 

Monsieur, daignez m'excuser; je reçois à 
rinstaut une lettre qui m'apprend qu'à la sol- 
licitation de mon oncle, le minbtre s'est oc- 
cupé de nouTcau de Totre affaire, et qu'appre- 
nant des faits d'armes de tous qui lui étoient 
inconnus, il tous accorde la croix. 

LE CAPITAINE. 

La croixl la croixt Mais dites-moi, monsieur, 
je ne la dois pas k la fayeur, n'est-ce pas? 
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9ERTAL. 

Non y monsieur; Usez la lettre. 

LE CAPITAINE. 

i Pour ses bons et loyaux services. j> Ahl c'est 
donc trai, que )'ai bien servi I 

rosalba. 

Mon père» laissez- vous tQucherl 

M"* DE KERNADEC. 

* ■ 

Mon ami I 
. Monsieur! 

LE CAPITAINE. 

Allons, mes enfans, il faut que vous aussi 
vous soyez heureux; je consens à votre ^ma- 
riage. 

m"** dp, KERNADEC. 

Eh bien! c'est pourtant moi qui ai tout ar- 
rangé. 

NARINE. 

Oui; mais on ne peut pas dire que vous vous 
soyez sacrifiée dans cette affaire. 

LE CAPITAINE. 

Tu as été bien méchante pour moi, Nérîne; 
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tu as voulu me tromper; mais de tout ce mau- 
vais rêve oe po«irroit-il pas me rester la victoire 
du Pic de Ténériffe? elle me plaisoit tautl 

IfÉBIHB. 

Ehl pourquoi pas? Si vous le croyez» n'est- 
ce pas comme si cela étoit? {Aux êpecuUeunA 
Grâce au ciel, nous voilà tous contons, pourvu, 
mesdames et messieurs, que ce jour ne vous 
ait pas paru aussi long que sept années. 
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SIGNORA FANTASTICI, 

PROVERBE DRAMATIQUE, 
coweoBÂm 1811. 



PERSONNAGES. 



M. DE KRIEGSGHENMÂHL, ancien officier 

suisse. 
M"»' DE KRIEGSGHENMAHL, sa femme. * 

ROnOT PHP \ ^'^ ^^ ^* ^^ Kriegscbenmahl. 

LA SIGNOrÂ FANTASTICI. 
ZÉPHIRINE, fille de la signora Fantastici. 

Un GoMHissAiRJB> bègue. 



La 9dène est dans une ville de la Suisse 

allemande. 



Nota, Les rôles de M. KriegsehewinaM et de Rodolphe 
doivent être joués isrec l'accent allemand ; celui de mada- 
jme de KriegtehomnaMj avec l'accent anglais. 



3= 



LA 



SIGNORA FANTASTICI, 



PROVERBE DRAMATIQUE. 



SCÈNE I. 
H. ET M-' DE KRIEGSGHENMAHL. 

• ^ ■ 

M"^* DB KRIBGSGBENMÀHL. 

JytoN ami» si yqus pouviez cesser de fumer, 
cette pipe» vous me feriez grapd plaisir, en vé- 
rité, grand plaisir. Gela gâte toute l'odeur du 
thé. La fumée salit ma robe blanche; en véri- 
té, c'est bien désagréable. 

M. DE KBIBGSGHBNMAHL. 

Que voulez-vous, ma femme, chaque paya a 
ses usages. En Angleterre /vous buvez de Teau 
chaude tout le jour, c'est fade, c'est insipide. 
La pipe est plus militaire; elle me rappelle ma 
jeunesse. Depuis vingt-cinq ans que je suis vo- 



/ 
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tre époux/ madame de Kriegschenmahly ne 
pouvez-YOus donc pas tous accoutumer à moi? 

M"'* DE KBIEGSCHBNMÀHL. 

Il y* a vingt- cinq ans que tos coutumes mi* 
litaires me révoltent. 

M» im KBIB68CHBNMAHX. 

Il y a vingt-cinq an* que vos pruderies m'en- 
nuient. 

M*"^ DE KRIEGSGHElfHÀHL. 

C'est bien honnête. 

X. DE KEIfiGSCHBNMAHL. 

C'est bien complaisant. 

M*^ DE KRIEGSCHENHÀHL. 

Quand fotts étiez amoureux de moi.;.... 

M. DE KRIEGSCHENHAHL. 

Quand vous aviez envie de m'épouser 

m"** de KEUGSGWHmAHL. 

Je m'amusois bien plus. 

X. DE maiEGMHXllMABL» 

Je m'ennuyois bien moins. 

M"'^ DE UBIEGSeHElfVAHL. 

Nttts somnea pouttani heureux ensembie* 
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Oui^ bien heureux. 

H"^* DE KRI£GSGBENMAHL. 

Mais quelquefois j 'aurais envie..... 
De quoi? 

M"^ DB KBIB6BGHSN1IAHL. 

D*autre chose. 

K. DE KRIEGSGHENITAHL. 

Que vou!ez-Tous dire, madame de Krieg- 
•chenmahl ? 

M"*^ DE KRIEGSGHENJIAHL. 

^e vous fîicbez pas» mona^ur de Kriegschei^ 
QMhl; )'ai une grâce à vous demander* Il y a 
vingt-cinq ans que nous^ faisons une partie de 
whist tous les soirs; j'aurois envie d'essayer une 
fois ce jeu français qu'on dit si gai, le reversi : 
y consentez-vou8> mon cher mari? je ne mêle 
pemettrois pas sans votre approbation. 

M, 911 KHISGSCUNHABU 

Je vous ta donne. 

M""* DE KRIEQSÇHENHAKL. 

Ah que vous êtes bon,I noMS jpouvons l'es- 
spfer avec nos d/çujr fite. 
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X M. D£ KBIEG8GHENMAHL. 

Oui, ce sera une partie de famille; cela fait 
toujours plaisir. Mais ne vous apercevez-vous 
pas que depuis quelque temps votre fils chéri, 
celui que vous avez nommé Licidas, il y a 
vingt-quatre ans, à l'occasion de ce roman an- 
glais que vous n'avez pas encore eu le temps de 
finir; eh bien! Licidas de Kriegschenmahl est 
très«rarement à la maison. D'où vient cela? 

M"" DB K.EIEG9CHENMAHL. 

Licidas est trop bien élevé pour que je me 
permette de soupçonner. sa conduite. Je sui§ 
sûre qu'il s'occupe du nouveau Cours d'agri- 
culture qui vient de paroître. Il aime la cam- 
pagne, liT solitude; il est modeste et timide; ce 
n'est pas comme votre caporal de Rodolphe. 
En vérité, moi qui suis sa mère, il me fait peur 
quand il me parle. 

M. DB KBIEGSCHBNMAHL. 

C'est un homme de sens que mon fils cadet. 
Il n'a pas le teint de lis et de rose de votre Li- 
cidas. Il n'est pas fait pour la vie domestique» 
comme vous et votre fils; mais il est raisonna- 
ble; et je parieroisbien que votre Licidas feroit 
plutôt une sottise que Rodolphe. 

M"^* BE KRIECSGHENMAHL. 

Une sottise! que voulez-vous dire? mon fils. 
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qui D'est jamais sorti de chez moi et qui est 
résolu à ne pas nous quitter; tandis que Ro- 
,dolphe passe sa ^ie, osepai-)e le dire? ob? dans 
les corps-de- garde. Oui^ j'en rougis quand j'y 
pense. 

M. Df KBI£6SGH£lfllAHL. 

Et où Toulez-Yous donc que l'on soit? 

M""* DB KRIE6SGHBNMAHL. 

Auprès de sa mère» monsieur; auprès de sa 
mère. 

H. SB KBIEGSCHBNUABL. 

Y pensez-vous? Mais voici Licidas. Qu'a-t-il 
donc aujourd'hui? 

H"** DE I^BIBCSGHBIIIIAHL. 

Ses cheveux sont tout défaits. II chancelle 
en marchant. ^Mon Dieu! lui serojt-il arrivé 
quelque malheur? 

M. DE KRIEG*8CHENMAHL. 

Ce fils si modeste et si timide se seroit-il env 
vré quelque part? 
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SCÈNE IL 
UCIDAS, M. ET M«« DE KRIEGSCHENMAHL. 

LiGiDAS entre en récitant le rôle d^Hippolyte, 

Am, 4}u'o8e^-tu dire? 
Toi qui coDDoif mon cœur depuis que je respire, 
Pet sentimens d'un cœur si fier, si dédaigneux , 
Peux-tu me demander 

H*"* DE KRIEGSCHENHAHL. 

Que TODS est-il arrivé, mon fils? comme vos 
regards sont hardis I vous me faîtes baisser les 
yeux. 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

Mon fils» as- tu perdu le boa sens? 

LICIDAS, 

Mon père, ma mère, pardon. Mais Vous ne 
savez pas comme c'est beau ce que je viens de 
répéter; vous ne connoii^sez pas la signora Fan- 
tastici et sa charmante fiUe^épbirine. Que je 
vous plains! 

M. DE KfilEOSCHENHAHL. 

De qui me parles- tu, mon fils? Ce sont des 
noms que je n'ai jamais enlendu prononcer, et 
cependant j'ai bien roulé le pays quand j'étois 
jjeune. 
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m KBIBGSCHBHHAVL. 

Je crains, mon fils, que ces personnes dont 
ta me parles ne soient pas une société conye- 
nable pour un jeune homme bien éleyé. 

LIGIDAS. 

Ma mère, ce sont deux Italiennes eharman- 
tes, la mère et la fille. Biles sont arrivées de- 
puis quelques jours, et jamais je ne me suis 
tant amusé que depuis que je les coiînoii. 

V^ ns KHIBOSCHBlfllAHL. 

Que dfs-tii, licidae, amosél Est-ce que leur 
société vaut ceUe de ta tante EiM*enscbwand, 
chez qui nous allons tous les lundis? 

Mille fois mfeux, ma mère. 

i 

M"»* DE KAIEGSGHENVAHi. 

Mieux que les soirée» fki jeudi chez ta cou^ 
sine Gunégonde? 

LIGIBAS. 

Encore mieux. 

M"*» DE KRIE6SGHENMAR1. 

C*e8t-il croyable? 

' M* PB KBUOSGflBNlIAaL. 

To me persuaderas que 1*90 s'wiiue piiischez 
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elle qu'à ce club ob nous fumons par jour quel- 
quefois trois» quelquefois six, quelquefois neuf 
pipes? 

LICfDAS. 

Oui» mon p8re. 

M. DE RBIEGSCâjSNMAHL. 

Et qu'est-ce qu'on y fait donc? 

LIGIDAS. 

On y joue la comédie. 

U'^'' DE KBIEGSCHEIIMAHL. 

Ah mon Dieu! Mais c'est de quoi se perdre. 
Un jeune homme de yingt-quatre ans jouer la 
comédie I 

M. DE RBIEGSCHENMAHL. 

C'est bon pour une femme de jouer la co- 
médie; mais un homme doit faire la guerre» 
.toujours la guerre. 

LICIDAS. 

Mais» mon père» quand on est en paix 

« 

M. DE KRIEGSGHENHAHL^ 

C'est égal, 

M"** DE KRIEGSGHENKAHL. 

Je sèrois bien fâchée que tu fisses la guerre; 
c'est beaucoup trop rude pour mon cher fils. 
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Mais jouer la comëdiel En ▼ërité cela fait fré*. 
mir. Jamais ma mère ni ma grand^mère n'ont 
rien imaginé de .pareil. 

LICIDAS. 

» 

Si vous voyiez la signora Fantastici, elle vous 
plairoit. Elle est si animée, si vive! elle dit des 
vers, elle chante. Sa fille fait de même, et moi 
je sais déjà leur répondre; elles m'ont appris à 
déclamer comme elles. 

M*"* BB KBISGSCHBNMAliL. 

Ah mon Dieu I il est perdu I 

LICIDAS* 

Je veux suivre la signora Fantastici; je veux 
aller en Italie avec elle. 

H"** BB KRIBGSGHENHAHI. 

Ah ciel I 

M. BB l^RIEGSCHBNHAHL. ' 

Mais qu'est-ce que c'est donc que cela, 
monsieur Licidas ? 

lilGIDAS. 

Mon père, je m'ennuie trop ici : on y dit 
toujours la même chose, depuis le commence- 
ment de l'année jusqu'à la fin. Comment vous 
portez-vous? dit- on à ma mère. Très-hien, 
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répond-eUe» — Il &U^iea froid aujoard'hoi. 
C'esk vrai; mais Tannée dernière, à pareille 
époque, c'étoit bien pis. Trouvez- vous ? dit ma 
vieille cousine. Je suis de votre avis, réplique 
ma tante. Et le lendemain cela recommence. 

h"*'' de KRIJSGSCH£NMAHL. 

Voyez rimperlioepi ! 

LIGIBAS. 

Mon père nous raconte toujours le même 
siège. Celui de Troie a doré moins long-temps. 

M. DE KBI£GSGilB)?Hi.HL. 

Veux- tu finir I si je.... 

La signera Fantastici a tous les jours une 
idée nouvelle : la musique, les tableaux, la 
poésie remplissent et varient sa vie. Mon père 
et ma mère, je vous demande bien pardon, 
mais je veux auivre la signora Fantastici. 

V. SE KRIBGSGHE1VMABL. 

Ah I nous saurons bien t'en empêcher. Mais 
voilà ton frère Rodolphe qui va te mettre à la 
raison. 
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SCÈNE III. 
us PKécÉDSNs, RODOLPHE. 

BODOLPHC. 

BoB^ur» mon père; comment va la pipe ? 
Bonjour» ma mère; comment vont les nerfs? Je 
TOUS plains que vous ayez pareille chose. Moi» 
je n^ai point de nerfs : j'ai une santé de tous les 
diables. Et toi, mon frère, je te trouve bien 
plus gaillard qu'à Tordinaire. Yeux-tu t'enrô- 
1er? me voilà tout prêt à te faire entrer dans 
mon régiment. 

M. D^B KBIEGSCHEIfMÀHL. 

Sais-lu comment il veut s'enrôla ? c'est dans 
une troupe de comédiens. 

RODOLPHE. 

Quoi ? comédien! c*est abominable. S'il avoit 
une pareille idée, je lui passerois mon épée au 
travers du corps. Je ne sais pas trop ce que 
c'est que de jouer la comédie, mais j'imagine 
que c'est indigne d'un militaire, et je n'en veux 
pas entendre parler. 

H. DE RRIEGSGHENUAHL. 

C'est bien raisonnerj cela. 
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M"** DE KRIEGSGHENMAHL. 

Tu vois, mon fils, à quoi tu nous exposes; 
voilà ton frère qui va passer pour plus sage que 
toi. 

H. DE KRIEGSCnENMABL. 

Allons, allons, madame, ne vous lamentez 
pas : on va mettre ce garçon>là à la raison. Je 
vais chercher mon ami le commissaire du quar- 
tier, et il fera partir cette signora Fantastici qui 
met le trouble dans toutes les têtes. 

( H"^ DE KRIEGSGHENMAHL. 

Mon cher ami, ne soyez pas trop vif. 

K. DE KRIEGSGHEIflfAHL. 

Ma feinme, ayez soin de me contenir; car^ 
parbleu, quand je m'y mets, je me fais peur à 
moi-même, {à Rodolphe.) Mon fils, veille sur 
ton frère, et ne le laisse pas sortir d'ici. 



RODOLPHE. 



Il suffit, papa. 
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■ ' I . . . ^ . • » 

SCÈNE ly.» 

RODOLPHE, LICIDAS. 

BODOLPH£« 

Ahl monsieur mon frère, vous faites donc 
aussi des fredaines, vous que ma mère me ci- 
toit toujours comme un modèle? C'est donc à 
présent moi qui suis Votre Mentor ?. 

LICIDAS. 

• Que yeux-tu, nion frère? je croyçîs qu'il n'y 
avoit que deux manières d'être dans ce monde, 
comme mon père ou comme ma mère, comme 
toi ou comme moi, et j'aimois mieux la mienne. 
Mais^ depuis que je cojanois la signera Fantas- 
tici, je voudrois bien ^ lui ressembler ; viens la 
voir avec moi. 

BODOLPHB. 

Moîl manquçr à ma consigne! y pensesrtu? 
Je reste ici ferme jusqu'au retour de mon père, 
et je t'empêcherai bien de sortir. 

LICIDAS. 

Ah, mon Dieu! quel éxmuil Si je répëtois 
pendant ce temps les vers que la signera m'a 
donnés à apprendre...... C'est la déclaration 

XVI# O ' 
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d'Hippolyte; mais il faudroit l'adresser à une 
Aricie. Bon, lAoor frère est justement à ma 
droite; c'est ce qu'il faut. Reste là, Rodolphe, 
reste là. 



I ' 



RODOLPHE. 

Sûrement je reste. Pourquoi me comman- 
des^ tu ce que jeveux? 

LIGIDAS. 
Vous voyex devant vous un prince déplorable. 

RODOLPHE. 

Que dît-il, déplorable? N'est-ce pas la même 
chose que pitoyable? Pourquoi dis-tu cela. de 
toi? c'est trop modeste. 

' LIOIDASi^. ^ 

Mto-are, mes'jà^elotsf mon oiiar,^toi(|t m'-îtopélMiie*; 
Bft nMrOQnl8tc««4»islfi»..•• 
BODOLPH£• 

Mais de quel char, de quels chevaux paples- 
lu donc? t«i vas toujours à' pied. 

LICIDAS« , 

Laisse-moi tranquille; c'est dans mon rôle : 
tais-toi. 

fiOB'OtPHB.. 

Bt la princesse, que dît-ejle d^, ton, amour? 
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LICIDAS. 

Ahl veux-lu que je t^apprenne la réplique? 
Ce seroit charmant; tu me dirois le mot de ré- 
clame. 

b'odolphè. 

Le mot de réclame! quelle dialile d^êxpressî^ 
que cela! N'est^e pas plutôt le mot d'ordre 
que tu veux dire ? Tous les jDurs je le dis à la 
patrouille. Mais qu'est- ce que c'ésf que cette 
petite fille qui vient vers nous? elle est drôle- 
menjt habillée; mais elle eèf^jolie; oui, par ma 
foi>/ elle,est'j(die.! 

C'est la charmante' fiitb' de la signera Fan- 
tafrliei», mademoiselld'. Zépbif ine^ Mlefi^^aiiFbnt 
c upitié de ma cfaptivvlé;^ 

SCÈNfi V*" 

ZÉPHIMNE, LICIDAS, RODOLPHE. 

Bonjour Licidas; 

Bonjour, Zéphinbè'.'^Où'est la signera Fan- 
tastici? . 



\ 



^ 
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ZÉPHIBINE. 

Elle va venir. Elle est restée dans la rue pour 
choisir dans une boutique des casques et des 
cuirasses. 

BODOLPHE. 

Des casques et des cuirasses ! que veut-elle 
elAaire ? 

ZÊPHIBINE. 

La première pièce que nous jouerons sera 
aoute militaire. 

RODOLPHE. 

Toute militaire I ma belle enfant ; et com- 
ment vous y prendrez- vous? ^ 

. ZÉPHIRmE. 

Licidas sera un clievalier; et vous, pourquoi 
n'en seriez-vous pas un autre ? 

RODOLPHE. 

Moi I ah, par exemple ! ' 

ZÉPHIBINE. 

Et pourquoi pas ? Vous croyez peut-être que 
TOUS avez mauvaise grâcp? 

BODOI^HE. * 

Non, en vérité, je ne crois pas cela. 

ZÊPHIBINB. 

Ma mère vous corrigera. 
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BODOLPH£. 

Et de quoi» mademoiselle» s'il tous plaît? 

ZÉPHIRINE. 

De marcher tout droit devant vous» comme 
TOUS faites; d'être roide, gauche. 

BODOLPHE. 

Mademoiselle, je yeux rester comme je suis. 

ZÈPHIBIT9E. 

Monsieur, tous avez tort. Tenez, votre frère 
avoit l'air d'un niais. 

RODOLPHE. 

Oh I cela est vrai. 

ZÈPHIBINE. 

Eh bien 1 à présent il a l'air dégagé. 

RODOLPHE. 

Pas trop encore. 

ZÊPBIRINE. 

Gela viendra. Mais voyons ce qu'on pour- ' 
roit faire de vous. 

BODOLPUE. 

*Rien. 

ZJIPHIRINS. 

Quoil vous^vous en tiendrez aux personnages 
muets, vous voudriez faire les gardes dans le 
fond du théâtre ? 
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Won, uMMlemabélle. 

:ZÉPHIRIN£. 

Vous voudriez peut-être se.ûlemept jouer 
l'ours dans les Chasseurs et la Laitière? 

RODOLPHE. 

Mademoiselle*. •. 

ZÉP^IRINE* 

Un des amîs de maman ,^;c;e);'eniploWf»> il 
ne voi^s le cédera pas. 

RODOLPHE* 

Mademoiselle, je ne yeux rien jouer^ rien 
jouer du toul^ entendez- vous? 

ZlkPHIRINE. 

Pas possible I qu'est-ce que vous feriez do;ic? 

RODOLPHE. 

Ce que je ferois? parbleu, je ferais ce que 
je suis, le capitaine Rodolphe Krîegschenipahl. 

zilPHIRINE. 

Voilà qui est bien; ma mère est aus$^ J? si- 
gnora Fantastici; m^, .Zéfhirîne Fantastîci; 
fm^ il /AV.t i^?fi^Aî^ boi? à ,qyel^e chose. 
jMp^ emploi, .c'e;5,t Qelui Jtes je^ujgie^ B*«^^' 
et vous, monsieur, le croîriez-vp|JSÎ j,ç ,p^^ 



r 



assez bien de you>, ipoiir vous donner le rôle 
de Itenaud dans Armic^e. 

jaciDAs. 

Ab,». Z<éphirine! y pensez-irooe? c'est lemîen. 

z£PBJfiIK£. 

Laissez faire, laissez fairci; il faut aUirer les 
débutans. Le rôle tous reviendra. 

RODOLPHE. 

Renautt et Armîde, qu'est-ce que c'est qiie 
cela? N'y a-t il pas quelqu'un que cela regarde 
dans notre société? Je ne veux choquer per- 
sonne. 

ZÉPHIRINB. 

Non, je vous l'assure; soyez tranquille. Mais 
^ôyoKis; essayez. 

RODOLPHE. • * 

Cet enfant m'amuse; fe'V^ux bien jouer avec 
«He. 

Otez vos grosses Jbxxttes. 

moDOLViau 
Jie me les «{uitte jamais, pas maérne Ja unit. 

zi^HiBiiriB. 
0lez4es toujours. 

ltOBOI.PHB. 

Je le veux bien; mai^ j'aurai freidà la jambe. 
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ZÉPHIRINB. 

Otez votre sabre. 

RODOLPHB. . . 

Mademoiselle! 

ZÉPHIBINE. 

Vous le reprendrez. 

BODOIPHE. 

A la bonne heure. On peut ({uitter son sabre 
pour badiner. 

ZÉPHIBINE. 

Je Youdrois que vous pussiez raser vos mous- 
taches. 

BODOLPHE. 

Ah! cela non, par exemple; c'est contre 
l'ordpnnance. 

ZÊPHIBINE. 

Mais quand il faudra que je vous mette une 
couronne de roses sur la tête» comment cela 
ira-t il avec vos moustacheis ? 

BODOLPHE. 

Oh ! c'est vrai, que cela ira mal, et cepen- 
dant j'aime les roses : apr^ès la fumée du tabac, 
c'est la meilleure odeur que je connoisse.^ 

zàPHIBINB. 

Ayez l'air endormi. 
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BODOLPHE. 

Je dors quelquefois, souyent même; mais je 
pe sais pas ay(nr l'air endormi. Faut-il fermer 
les yeux pour cela? 

ZÉPBIRINE. 

Oui, sans doute; )e yiens pour yous tuer 
pendant- yotre sommeil. 

RODOLPHE. 

Alors, mademoiselle, rendez-moi mon sa- 
bre; car enfin cela n'est pas juste. 

*^iPHlBIlV£. 

Voire figure me plaît, me touche, et, prête à 
yous frapper, je laisse tomber le poignard. 

RODOLPHE. 

Abl c'est cbarmant cela. Si ma figure yous 
plaît, puis-je yous embrasser? 

ziPHIRIlfE. 

Ab non! 

RODOLPHE. 

Tant pis. 

ZÉPHIRINE. 

Vous vous réveillez. 

RODOLPHE. 

Je suis éveillé. 
XVI. 9* 
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Vosi^ tTAUs ieirez. 

^ RODOLPHE. 

Me Toici debout. 

Ah! pas comme cela. Il feut que vosmourer 
mens soient doux, iiffp^^iJî?? 

RPPOLppç. 

Mais mon hahit e«t ù serré que je De piûâ 
remuer les bras que ppi^ faire l'exercice. 

L'e^^ericjcid ! quellis horreur 1 Çl^i Totce har 
bit et metteemon gçli^ll ^ la place. 

Votre schall ! qu'fisl-ce que cela BÎgni|ie, pe- 
tite sorcière? 

zi^PHIRINE. 

Obéissez. 

ROBOLPHE. 

Mais voyez donc! elle me parle comme mon 
général. 

^~^ ZÊPHIRIKE. 

, Je le suis, votre général. Vous êtes des nô- 
tres. 
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BOBOLPHE* 



Moi ! je ne suis pas engagé; je n'ai pas signé 
mon enrôlement. 

ZJPHIRINE. 

Ihinsez arec, moi; tenez le bout de ce (chall. 
Allons, tournez. 

{Rodolphe danse avec Zépkirine. Lteidoê 
les regarjU en riant.) 

RODOLPHE. 

Mon frère, tu ris. Attends, je vais {Il 

s'embarrasse dans te schàlt, et tombe par terre.) 
Ah ! maudit soball ! 

{La porte s'ouvre; M. et Af ■*• <U Krieffschen- 
mahl entrent avefi t^ t^jjn^Kmiw^ire.y 

SCÈNE VI. 

4 
LES PKKCÉDEKS, M. ET M»" DE KRIEGSGHËN- 

MARIAS M CQV^l^SSillUI. 

V ( • •• ' 

M"* DE KRllfCSÇHENHABL. 

Mon iiU^ dans quel état tous êtes! T<)fre 
frère se serçit^) batUi avec vous ? 

Non, m% txikv^, o'«M h sigmrtk Zéphtrine 
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qui lui faisoit répéter une leçon de danse : elle 
étoit Armide ; il étoit Renaud. 

M""^ D£ KBIEGSGHENMAHL» 

Mon fils» je n'aurois jamais cru cela de toi. 

RODOLPHE. 

Ni moi non plus. 

M. DE KRIEGSGHENMAHL. 

EnGn tout cela Ta finir. 

LE GOMlflSSAIRE. 

Oui. ...oui, tou..^.out cela ya finir. 

LIGIDAS. ' 

Ah I voici la signera Fantdstiçi. 

SCÈNE VIL 
LES PRÉCÉDÉES, LA SIGNORA FANTASTISCL 

ZÉPHIRINE. 

Ah ma mère I je suis bien aise de te Toir. Il 
y a ici un trouble terrible. 

LA SIGNOdA fliNTASTICI. 

Est-ce que le'dénoûment approche? mais il 
n'est pas assez préparé. Mon cher Licidas, pré- 
sentez-moi à monsieur totre père et à madame 
Totré mère. Je serai charmée de les coniioitre. 
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X. D£ KRIEGSGHBHIIAHL* 

Moi 1 cela me fait très-peu de plaisir. 

h"** de KniEGSCHBNHAHL. 

Et moi» madame^ j'auroîs souhaité que Tob- 
scurité de notre vie nous épargnât tout ce 
bmt. 

LA SIGNORA FANTASTIGI, à LicidoS. 

J'entends. L'un est dans le genre brusque, 
comme qui diroit le Bourru bienfaisa.nt, les 
emplois d'oncle et de tuteur; à l'autre, les pru- 
des, ce sont des rôles aisés; mais l'un a un ac- 
cent allemand, et l'autre un accent anglais, 
qui font très-bien, mais très-bien. 

UGIBAS. 

Signora, contenteK-yousde^fils, et n'essayez 
pas d'emmenej le père et la mère; cela ne se 
peut pas. 

LA SIGNORA FANTASTICÎ. 

Qui TOUS a dit que cela ne se pouToit pas ? 
Il ne s'agit que d'arracher les hommes à leurs 
habitudes. Il faut leur faire sentir l'intérêt 
d'une yie nouvelle, l'insipidité de la leur. II 
faut rémllertleur am%ur-propre» exciter leur 
imagination, et ils «ont à nous. 
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M. DB KAUSaSCHUMAeL. 

Allons, fBçnsieur {e eommtssaire, fuites wo- 
tre devoir. 

L£ GOMMISSAIR|S. 

/ 

LA SIGNORA FANTASTIGI. 

De quoi P 

LB GOMMISSAIRX. 

De VOUS ordonner. ... 

De m'ordonner ! et vous tremblez. . . Ce B^est 
pas de ce ton-là que l'on commande. * 

^ LB COMMISSAIRE. 

De quitter la ville à Tinstant. 

.^ LA SIGNORA FANTASTIGI. 

Moi I et de quel droit, je vous prie ? 

LB. COMMISSAIRE. 

Go....omment de quel droit? ne suis- je pa^ 
commissaire du quartier? > 

LA SIGNOilA V^NXA^TIGI* 

Oui; mais il n*J a que le bailli qui puisse 
accorder ou refuser une permission de sé}our; 



el le bailli me rend JMstiçe; jl aime les arts, il 
^ime ja poésie. Prenez garde qu'il ne tous des- 
titue pour avoir empiété sur ses droits. 

LE GOMMISiSAIKE. 

C'est vrai ce qu'elle dît, la si... ignora. C'est 
si triste d'être subalterne { j'espérois être nom- 
mé bailli à la dernière élection; mais la çal^le 
m'en a em... empêché. 

LA SIGNOBA FAMTASTICI. 4$ 

Savez-vous ce qui est cause que vous n/àvez 
pas été nommé? 

LE GOMMISSAIBS,. 

. Non; mais il iq'^ p^ru j^uç le public en ëtoit 
in...ifl4igné. 

LA SIGNORA FANTASTIGI. . 

Oui, une indijgnation calme; mais je vous 
dirai, moi, qile c'est votre difficulté ie parler 
qui en a été ia cause. 

jPJB GOUMIÇSAIJE. 

Qjui,. c'est yrai : j'ai un. ..un peu de difficul* 
té à parler; mais ma n^re m'a dit que cela me 
donnoit deja grâce. 

LA SIGNOBA FANTASTICI. 

Madame votre mère a sûrement raison; mais 
d'être bègue nuit beaucoup pour haranguer en 
public. 
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LE COMMISSAIRE. 

Et queiaut-il faire pour m'en co...orriger? 

LA SIGNORA FANTASTICI 

Jouer la comédie. 

LE COMMISSAIRE. 

I 

Moil jouer la comédie ! 

LA SIGNORA FANTASTICI.^ 

Un rôle de bailli I 

LE COMMISSAIRE. 

Un rôle de bailli. 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Deux fols par semaine , tous serez bailli pen* 
dant trois heures. . 

LE COMMISSAIRJ^. 

Le conseil municipal ne s'assemble qu'u...u- 
ne fois. 

LA SIGfCORA FANTASTICI. 

Ainsi TOUS serez donc deux fois plus bailli 
sur mon théâtre que sur le TÔlre. 

LE COMMISSAIRE. 

Porterai- je la même robe? 

V 

LA SIGNORA, FANTASTICI. 

La même. 
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. LC GOHMISÇAIRE. 

Et Ton m 'obéira ? 

LA SI6N0BA FANTA8TIGI. 

Mieux qu'on ne tous obéiroit, 

LE COMMISSAIBE. 

Et s'il y aToîl des émeutes? 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

ÀTec quatre Ters alexandrins tous les cal- 
meriez. 

LE COMMISSAIRE. 

Quatre Ters a... alexandrins I cela expose-t-il 
la Tie d'un honnête homme? 

LA SIGNORA FANTASTIGt. 

Pas du tout, pas même celle d'un mauTais 
poète. 

LB COMMISSAIRE. 

Mais c'est charmant cela t Deux fois par'' se- 
maine, bailU; uç^e belle robe, du pouTojr, et 
ppint de danger. Signera, je suis à tous. 

LA SIGNORA FANTASTIGI. ** 

Passez de ce côté; tous, capitaine Rodolphe, 
tous ne quitterez pas ma fille. 

RODOLPHE. 

Non sûrement, signera : c'est inon Armide. 
Si je vais en Italie avec elle, je serai toujours 
Renaud, n'est-ce pas? 
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jLA »««V0«^ 'TAifTASTICI. 

Oui, sans doute. Néanmoins vous vous prô- 
jereï quelquefois m rSle Be Sacripant. Il fout 
Mre compIaisaDtéans les troupes de sœîélé. 

h"** de SRiBCISIIHISKlIAHL. 

Mon mari, qù*aîlons-nous devenir? nos «n- 
fans vont nous quitter. Nous reslerons^ tête à 

tête. Afi.q»e e<ftSii>H'isj^l 

H. DE KRIEGSGHENHAHL. 

Madame de Krîegschenmahl, que nous di- 
rons-nous quand nous serons seuls ? 

M""^ DE KBIEGSCHENMAHL. 

Ce sfpe npus Aous ^p^pm^e^ déjà dît, mon 
cher époux. 

Ah 1 Je «e le saîs.que trop, fifisafeas de flé- 
diir te-^gnoi^a FantaslSeî.— 4ladame, Dem^en- 
levez pas mes deift fik, b celisçtaôoa de m* 
vieillesse. 

C'est juste; vous devez être un excellent 
père. 

M. DE «ftlEGSCSENMAffL. 

Ahl elle commence à entendre raison. 



0qî, J)ère de comédie. 

II. JDE i&pi«G^op»;wMit« 
XtOiiWH^Dt, 0)»daine! 

LA ««IfimMIA FA]VTA$TICI. 

Si VOUS voulez^ fous ferez'Ies pères nobles. 

M. DE KEIEGSCHEKMAHL. 

•Les pères iK^bWI mais certainemeiït. Les 
I^rîegscbenmahr^ont gentilsbomnies de père 
en fils. 

JLA «IGhOEA VMTkVriCl. 

.Comnet:! jçcis apCiêires qui tws ^ou^ W ico- 
Jl^aédie? 

■Qwe yoiile^-V9ii9 4îne, «mfi^^^Ae? prét^n^Àst- 
Tpps .m'olfi^weri? 

Ul aifiNOAA «rAJVVASTICf. • 

Non 9 fissuFément; mais j'emmène ^os fifs 
avec md. Hs me jiflaisent; je perfectioimerfifi 
leur éducation. Le eadet jouera 4es'béros; ÏMné 
ies râles tendres : l'on deviendra plus/erme^ 
l'autre plus ddux, Qt daos dix ans d'ici je vous 
les renverrai eharmans. 

M. DE RBIEGSGHENMAHL. 

Ah! madame, que faut- il faire pour ^e pas 
me séparer d'eux? ^ 
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LA SIGNORA FANTASTICK 

Écoutez. Je suis bonne personne : je n'aime 
à faire de la peine à qui que ce soit; mais je 
veux qu'on respecte en moi les droits de la 
poésie. Plus de prose, monsieur, plus de prose 
dans cette maison. 

M. ])£ KRIEGSGHENUAHiN 

Quoi! madame, je ne pourrai pas comman- 
der mon dîner en prose, à madame de Krieg- 
schenmahl ? 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

La poésie ne consiste pas dans les vers, mais 
dans l'amour des beaux-arts, dans rentboù- 
siasmeet l'imagination qui élèvent l'âme et l'es- 
prit. Elle proscrit tous les sentimens étroits, 
vulgaires, illibéraux, sous le poids desquels 
vous aiiez passé votre vie. Écoutez-moi : je 
veux donner une fête à une personne char- 
mante que la maladie retient chez elle, et qui 
supporte ses souffrances avec un admirable 
courage : voilà de la poésie, par exemple, de 
la vraie poésie» Youlez-vous prendre un rôle 
dans la pièce que nous voulons représenter de- 
vant elle? 

M. DK KRIEGSCHENMAHL. 

Y pensez-vous, madame? moi! 
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LA SIGNORA FANTA8TICI. 

On y fera le siège d'une ville. 

H. 1>£ KRIEGSCHEI^MAHL. 

Un siège! Et croyez-vous que ma goutte ne 
m'empêchera pas de monter à l'assaut? 

LA SIGNOBA FANTASTICI. 

Nous aurons soin que les remparts soient de^ 
plein pied. 

H. DE KRTEGSGHENMAHL. 

Et prendrai-je la ville ? 

LA SIGI90RÀ FANTASTICI* 

Sans doute. 

' M. DE KBIEG^CHENHAHL. 

Àh, quel plaisir pour moi» qui ai loti jours 
été battu 1 

LA SIGNORA FANTÀ^IGI. 

Vous voyez bien que la comédie répare les 
torts du destin. Et vous, madame de Kriegs- 
chenmahly nous vous prions d'accepter dans 
notre pièce le rôle d'une femme respectable. 

M^* DE KRIEGSGHEI9HAHL. 

Et pourquoi donc respectable? 

LA SIGIfORA. FANTASTIGI. 

Pardonne^Ey je croyois 
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M'*'' VB^ RAtBGSGfifiNMAHL. 

Pensez-Yous Aifac quesr |!ôd se pai^it» l'on 
ne seroit pas aussi agréable qu'une autre? 

JLA SIGMORA FANTASTIOI. 

Eh bien! madame, jouez les grandet- coquets 
tes; j'abdique, et je vous les donne, 

H. DB KRI£GSCHBirilAHL«> 

* r 

Gomment donc, madame de Krieg^Iî)9lP- 
mahl..... 

H'"' B£ XRIBQSCHBfîlialBL. 

Cher époux, contenez ces transports jaloux; 
je serai coquette seulement dans la comédie : 
partout ailleurs.*... vous me connoissez. 

LA SIGirORA PAATASTICI. 

Maintlenant dont nous voilà tbtis conteds; et 
nous allons célébrer dignement le triomphe dô 
i 2 poésie sur lair prose. 
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PROVERBE DRAMATIQUE EN DEUX ACTES, 

GOMPOSi IH 1811. 
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PERSONNAGES. 

M. le comte D'ERVILLE, gentilhomme fran- 
çais. 

M. DE LA MORLIÈRE, d'une famille de ré- 
fugiés établie à Berlin. . 

SOPHIE, sa fille. 

M. FRÉBiwc HOFFMANN, peintre diemand. 



I 

N 



La scène est à Berlin, dans la maison de 
M. de La Morlière. 
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Nota. Le rôle de M. dé La Moriièrc doit être joué avec 
acct'DtalleinaDd. 
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ACTE PREMIER, 



SCÈNfe I> 

M, DE LA MORLIERE bt SOPHIE. 

H. DE LA. HORLIÈRE^ 

JNoN» ma iGllle, ramour de la patrie l'emporte 
sur tout dans mon cœur. 

SOPHIE. 

Mais, mon père, il y a cent ans que votrp 
famille a quitté la France, et vous n*y avez ja- 
mais mis les pieds 1 

M. DB LA MOBLlkHJK. 

Ma fille^'mon grand-père a été forcé de se 
réfugier en Allemagne, à cause de la rérocation 
de Tédît de Nantes; mais nous àrons toujours 

XYI. io 
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conservé le cœur français, le sang français, le 
goût fi«mfais*.... 

SOPHIE. 

Au moins, mon père, pas tout-à-fait Faccenl 
français. 

M. f)£ LA HOBLIÈRE. 

Quoi ! parce ({uej'<ai le malhear de pronon- 
cer quelques mots un peu durement, tu as la 
cruauté de me le reprocher? — C'est pour avoir 
vécQ avec ces maudits Allemands, que j'ai per- 
du quelque chose de la grâce de mon langage; 
c'est pour cela aussi que je veux un gendre 
français, qui corrigera ma proBoncîatjon, ar- 
rangera tout ici à la française, et me racontera 
ces beaux temp* de Louis xiv, dont mon grand- 
père me parloit toujours dans moB enfance.^ 

* 

Mais, mon père, M> le comte d'Ervîlle, que 
vous voulez me donnerpour mari, est l'homme 
du monde le moins propre à vous raconter ce 
qui pourroit vous intéresser h cet égard. J'ai- 
me assurément les Français autant que vous; 
mais celui-ci n'e«t rien que la caricature de 
I^ur^ défauts, el tout liu plu» edh àt leurs 
agtéoqyen». Il est venu fe Berl», dit-il, pourasr 
i^tisr aiix. r«v«e6 d§ Qot!>e graifcdmFvédéric. 
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J« voiis 1« demao^, a-t*if s» ce qa'ît voyoit? 
hVt-îî pas regardé une armée avec sa lorgnette 
d'opéf^? A quoi pen«e l-il, si ce n*est à lui? H 
voyage, non pour s'Fnstruire, maïs pour se 
montrer. II est d'une ignorance d'autant plus 
remarquable, qu'il a des phrases sur tout, et 
des idées sur rien. Mon pfere, ce n'est pas là 
vraiment un Français, et nous avons ici des 
Allemands beaucoup plus dignes de porter ce 
nom que M. le comte d'Erville. 

M. 2))E LA VORilkas. \ 

C'e«t pourtant, ma fille, un bomme d'uii ' 
très-grand nom. ' . 

SOPHIE. 

Il ne pourrolt pas entrer dans les Chapitres ^ 
d'Allemagne. ^ * 

H. D£ LA UORLl^RE. ' 

Les noms de France, tu le sais, ma fille, 
n^ont pas |es trente- deux quartiers dont les 
Allemands sont si fiers; mais il y a dans la no- , 
blesse française bien pins de Irrillant, d'écjat 
o» de ^deo. . : 

SOPffIB. 

De la gp^ce, en fait de généalogie, quelle 
îdëe! Au reste, tous aimer ce mot de grâce 
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extrêmement, et je conviens qu'il est le plu« 
français de tous. Mais trouvez>yous, en con- 
science, que le comte d*Er ville ait de la .grâce? 
d'abord, il n'écoute personne. 

H. DE LA MORUISRE. 

C'est que personne ne cause comme lui. 

SOPHIE. 

11 parle sans cesse 1 . 

M. DE LA. MORLikBB. 

Qu'avons-nous de mieux à faire que de l'en- 
tendre? 

SOPHIE. 

Il ne sait rien. 

M. DE LA MORLii&RE. 

Il devine tout. 

SOPHIE. • 

Le roi s'est mo(|ué de lui l'autre jour, pour 
les absurdités qu'il débitoit sur l'art militaire, 

dont il prétend s'être occupé toute la vie. 

.■ ■'..■? 

II. DE LA MOBLl^RE. . 

Non, c'est en littériïture qu'il eftt ^e ^liis 
fort. 

SOPHIE. . 

En littéralurel M. de Voltaire Ta tourné fc^^ir. 

, «■ » • ' ... 
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en ridicule» pour quelques sottises qu'il a dites 
atec complaisance devant le plus bel esprit de 
France, 

M. DE LA KOBUJÏRE. 

i 

M. de Voltaire est certainement très-spiri-* 
tuel; on ne peut pas le lui contester : mais il 
n'est pas un grand seigneur, et, pour être un 
Français accompli, il faut réunir l'esprit du 
monde avec l'esprit littéraire. 

SOPHIE. 

Vous avez raison» mon père, il faut les réu* 
nir : mais suffit<>il d'y prétendre ? 

H. DE LA MORLI^RE 

Tu es injuste pour M, d'Ërville. 

SOPHIE. 

Et quand cela seroit, n*est-ce pas une bon- 
ne raison pour ne pas l'épouser ? 

M. DE LA MORLikEE. 

En France, OD ne se marie que par conve> 
nance. 

SOPHIE. 

Comme nous sommes en Allemagne, je vou- 
drois bien qu'il me fût permis d'y mêler un , 
peu d'amour. 
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■• 0B LA 90ALt)sRB. 

Oui, si je te taissois faire, tu épousèrois ce 
jeune peÎDtre, Frédéric Hoffmann, qui n^est 
jamais sorti de Berlin, qui ne dVntend qu'aux 
beaux-arts. 

SOPHIE. 

I 

Frédéric est simple etr naturel; il est fier et 
modeste tout ensead)le; 8a grâce est celle de 
tous les pays et de tous les rangs, parce qu'el- 
le vient de la supériorité de l'esprit et del'srme. 

V. DE LA MOBLIjkBE, . 

Il ne nous feroît pas honneur çn France; et 
ne faut- il pas enfin retourner une fois dans nos 
foyers glorieusement comme nous en sommes 
sortis ? ^ 

50PHtE. 

Quoi! mon père, vous voudriez quitter les 
lieux où vous êtes né ? 

H* DE LA «OBLli^BE. 

Il est vrai que je suis né ici; mais la naissan- 
ce est un accident qui ne compte pas dans la 
vie d'un honune : ma vraie patrie , c'est la 
France. La France, la Frwicel je m'ennuie 
partout ailleurs. 
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» 

SOPHIE. 

Mais y pensez-vous, mon père, vous qui n'y 
avez jamais été? 

ir. DE LA MORLlJkfiE.- 

I 

J'eâ convtensi mais qu'est-ce que cela Êiit?, 
je me figure tolijours y avoir passé ma vie. 

SOPHIE. 

Songez donc que si j'épouse M. d'Erville, il 
fkudra que je me sépare de vous. Tel que je 
vous connois, vous parlerez toujours de voyage, 
et vous n'en ferez point. 

M. BE LA MOBUisRB. 

Il est vrai que c'est mon imagifiati<m qui 
voyage, et que mes pieds ont un peu la goutte. 
Ne me trahis pas, Sophie; à la maison j'aime 
assez le poêle, la bière et la pipe. 

SOPHIE. 

Mon père, savez-vous que ces trois choses-!^ 
sont terriblement allemandes ? 

H. BB LA 110«t|kBB« 

Ce sont de mauvaises habitudes dont il o<» 
faut pas parler; mais quand je te saurai en 
France, que je pourrai dire : ma fille, la com- 
tesse d'Erville, me mande que Ton a donné telle 
pièce nouvelle, qu'il a paru un tel livre, que lé 
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roi a fait telle nomioation; je me croirai où 
étoient mes ancêtres» et cela me rajeunira de 
cent ans. , 

SOPHIE. V 

Se rajeunir de cent ans, mon père, c'est com- 
me si l'on n'avoit pas existé. Aiiuelles chimè- 
res» hélas I TOUS sacrifiez votre bonheur! 

M. DE LA. MORLI^BE. 

M. d'Erville sera ici dans un moment; reste 
un peu avec nous» pour que je te fasse sentir... 

SOPHIE. 

Mais, mon père, vous ne savez pas une chose, 
c'est que je déplais beaucoup à M. d'Erville* 

M. B£ LA MORLikRE. 

Comment peux-tu dire cela, ma fille? toi que 
j'ai élevée à la française, et fait instruire àl'al- 
lemande? Mr. d'Erville aime tant l'esprit! 

SOPHIE. 

Oui, le sien; mais pas celui des autres, ni 
surtout celui de la femme qu'il épouseroit. 

H. DE LA HORLikBE. 

Cependant tu sab qu'en France toutes les 
femmes sont aimables et piquantes. 
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SOPHIE.. 

■\ » 

' Toutes, c'est beaucoup dire; mais M. d'Ër- 
TÎHe ne saurori souffrir qu'ube femme attire 
sut elle une partie, de raftention qu'il veut con- 
quérir pour lui seuly et je me suis aperçue dix 
fois que ce que tous avez la ))onté de louer 
dans mon entretien, ne lui seroit jamais aussi 
agréable que mon silence. 

M. DE LA MORLI^RE. 

Folie que tout cela. Ne me tourmentez plus 
sur ce mariage; j'ai donné ma parole, et vous 
sayez/ ma fille, si comme Allemand, si comme 
Français, j'y puis. manquer.' « 

SOPHIE. 

•» 

Hélas! mon père, j'aperçois M. d'Eryille; je 
vous laisse avec lui. 

H. DE LA MOBLIÈBE. 

4 

Reste donc, encore une fois; il est ^i impa- 
tient de te voîrl , 

SOPHIE. 

Impatient de me Voir I ah ! vous le connois- 
sez^bien. 

H. DE LA MORLlkRB. 

Parle-moi franchement; crois-tu qu'il te pré- 
ftt'e quelque femme ici ou ailleurs? 

XYI. - 10. 
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Non da tout, Câr il n'aimé <fiie loi; mais 
cette rÎTalité-là eb vaut bien une autre, et jê-- 
Biais femme n'en a triomphé* 

{Elhsôrt.) 

SCÈNE IL 

M. DE LA MOKLIÈRE et i^ COMTE 
D'ERVILLE. 

. LB GOMTX. 

Bonjour, mon cher beao-pSi^; car je me 
plais à TOUS appeler ainstt mon ccaur est déjà 
tout à TOUS, comme si le lien qui doit nous unir 
étoît formé. • 

H. DE LA MORLlkRE. 

Que c'est aimable ce que vous me dîtes là ! 
ces Allemands sont des années à former une 
liaison intime, tandis que vous je vous connois 
depuis quinze jours, et nous iomm#s déjà les 
meilleurs amis du moade* 

IJS> COKtfi# 

Oh ! cela est vrai : tout ce qui vous intéveiat 
m'est, pour ainsi dire, personnel. 

M. DE LÀ UORLI^RE. 

Vous avez donc eu sûrement la bonté de r€- 
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commander inoB frèfe au minûtre, pour Tem- 
ploî qu'il désiroit? 

X.B COMTE.. 

\ Monsieur Toire frère! £$t-<;e que vous ayez 
un frère? 

M. DB LA MORLlkBB. 

Comment ! si j'en ai un ! depuis une semaine 
je vous ai parlé de lui chaque jour au moîn^ 
dent heures. . 

LE GOUTE. 

C'est que le temps ncie parolt ai court quand 
vous me parlez y 

M. DE LA MOELIJkBB. 

Que vous ne m'écoutèz pas. Allons, allons, 
laissons cela; c*est la vivacité française qui ex- 
cuse tout : mais puisque vous ne m'avez î>as> 
^ entendu^ je reeomtnencerai avec plus de dé- 
tails. 

LBOOICTB. 

Ohl ceia&Wpas nécessaire; je eoBçot». 4... 
Monsieur votre frère eist Ali^ma^d. 

M. DK LA MOBUÈIIB* 

Allemand! non, puisque je suis Françaig; 
mais réfug;ié. Auries-vous aussi oublié cela, 
p^T exeïnple ? il me séo^ble cfipendjuU que la 
manière dont je parle . ? 
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LE COMTE. 

Est très -agréable. Mais dites-moi, je tous 
prie» en tendez- vous lout en français? 

H. D£ LA MOBLIJkRE. 

Si j'entends tout en français! mais je sais à 
peine l'allemand; }e ne le parle jamais que pour 
affaires. - 

LE COMTE. . 

Vous avez raison^ il n'y a que le français qui 
soit de bonne compagnie; il n'est pas poli de 
parler les langues étrangères; aussi moi je n*en 
sais pas une. Mon gouverneur vouloit me les 
faire apprendre, mais j'ai craint de gâter mon 
français en parlant une autre langue. 

M. DE LA MORLlkRE. 

Ah! c'est bien vrai. Pour moi, je ne peux 
pas m'empécher de savoir un peu l'allemand; 
mais je vais lâcher de l'oublier. 

LE COMTE* 

y ous avez. raison; à quoi cela sert- il? 

M. DE LA MOBLlkRE. 

En Allemagne ce'pendant, c'est quelquefois 
commode. 

LE COMTE. 

Oui, cela peut se soutenir; mais moi je m'en 
suis toujours passé. 
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Jl.. B£ LA HOBLlkRE. 

Je voudi^ois que vous me dissiez naturelie- 
inent si j'ai de l'accerit. 

LB COHT£. 

De l'accent! gascon, picard, normand? 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Non, de l'accent de ce pays, de l'accent al- 
lemand enfin, puisqu'il faut le dire? 

LE COMTE. 

Je n'y ai pas trop fait d'attention; mais à 
présent que tous me le dites, il me semble biela 
que..... 

. H. DE LA HORLlkRE. 

Achevez, achevez. st » 

LE COUrE. 

Qu'il y a quelques mots que vous pronon* 
çez 

M» DE LA HORLIÈRE. 

Gomment? 

LE COMTE. 

Un peu trop bien. 

M. DE LA MORLikRS. 

- Que yowlez-vous dire? 

, » , LE COMTE' ' 

Un peu trop fort. 
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M» ]>E LA ll<mukB£» 

HélasI iDonDieu, c'est bien ?rai. Mon grand- 
père m'en avertissoit toujours; mais c'est que 
j'ai tant de zèle h parler le français, que je 
crains toujours de ne pas le faire assez bien 
entendre. 

LE COMTE. 

Ah! c'est tout simple; mais quand nous.au-v 
rons passé quelque temps ensemble, vous le 
parlerez comme mo!, d'une façon légère et ra- 
pide. Le roi de Prusse, par exemple. Je croi- 
riez-TOUs? le grand Frédéric ne parle pas com- 
me un Français. Ce qu'il dit est bien; mats il 
n'y a pas d'aisance dans ses phrases; il prononce 
lentemenf; on diroit qu'il réfléchit en parlant, 
et cela n'a pas du tout de grâce. 

U. DE LA MORLlàBE. 

Et M. deV/oltaire, qui est à présent à la cour 
de notre roi, comment l'ayez-TOus trouté ? 

LE COMTE. 

Si vous voulez que je vous parle/ranchemeot, 
je ne l'ai pas fort écouté; j'étois très-empressé 
de raconter Paris que je venoié de quitter , et 
dont chacun étoit curiemc; et j'ai pensé que 
j'aurois toujours le temps dto causer avec M. de 
Voltaire. 
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M. 1)£ lA MOUtl^Rfi. 

Cependant il part demain, à ce qu^on dit 

LE COMTE. 

Ahl j'en suî$ fâché; mais jl se fait souveni 
imprimer : ainsi je suis toujours à portée de 
le lire quand je voudrai; S n'y a que ceux qui 
ne font que parler dont il ne faille rien perdre. 
Ceux qui écrivent, on est toujours à temps de 

connoltre leur esprit. 

. '' ' 

.H. D£ LA HOBLI^BE. 

. : . ^ ' '-. , 

Et cpouiteat trou v;e«r FOUS cel|ji de ma^Ie? 
diles-Je-moi naturellement» 

I^JT COMTE. 

Vous le voulez, je répondrai avec une ex- 
trême franchise; c'est n^on genre, et comme 
il a réussi, je n'ai pas songé aux inconvéniens 
qu'il peut avoir. Elle est fort spirituelle, So- 
pbie, fort spirituelle; mais elle.se met trop en 
av^nt; elW fail un peu trop de bruit dan» une 
4shambre. 

II. nB^ M MOilLlbAE. 

M'a fille a une innocente vivacité; que je 
croyois surtout dans le goût des Français^ 

LB COMTB. 

Oui sans doute; mats eepoMlant moi» jd ne 
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sais si TOUS êtes de mon avis, mais j'aime les 
femmes qui parlent peu; an sourire d'appro- 
bation, d'encouragement m'est cent fois plus 
agréable que cette manière de tenir le dé de la 

conversation; et je trouve pi us 'Convenable... 

» 

M. 1>£ JUA MOBLl^AE. 

Quoi, monsieur? - * 'i 

LE COMTE. 

Votre fille est charmante, et je l'adore; je 
vous l'ai déjà dit; mais je ne sais, il y a quel- 
que chose dans vos manières de plus français 
que dans le» siennes. 

H. DE LA MORLlkEE. 

Ah! c^ést tout simple, je me suis toujours 
plus occupé de la mère-patrie. 

LE COMTE. 

Vous croirez y être, quand je serai vôtre 
gendre. A propos, vous savez que meis affaires 
ne sont pas trop en ordre; je ne vous l'ai pas 
caché; j'ai d'immenses terres <iui sont depuis 
bien des siècles dans ma Camille; mais j'ai beau- 
coup de dettes, ah l beaucoi^p. ^ 

M. DE LA WOELlISBB. 

Étoit'ce l'usage en France? 



V 
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LE COHTE. 

Universel. 

H. DB LA HOBLlkftE. 

En ce cas il faut s'y soumettre. Vous ne 
voulez pas cependant, je pense, ruiner ni vous 
ni ma fille ? 

LE COMTE. 

Non assurément, non; c'est un vieux genre; 
on ne se ruine plus; on a senti que l'argent 
étoit nécessaire à l'élégance même, et l'on tâche 
d'être le plus riche qu'on peut; parce que la 
fortune a de la grâce. 

M. DE LA MORLikRE. 

Sans doute; mais, à mon grand regret, j'ai 
biçn peu d'argent comptant. 

LE COMTE. 

' Tant pis; c'est le plus agréable. Je voudrois, 
par exemple, que vous m'en vissiez dépenser; 
la façon dont je m'y prends vous plairoit. 

M. DE LA MOELikRE. . 

Oui, si c'étoit le vôtre; mais le mien 

LE COJKTE. 

Qu'importe pour un homme comme vous? 
c'est la manière qui fait tout. 
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H. DB LA «ORLlàRB. 

Vous avez raison, je suis bien Français h cet 
égard; vivent les mfimèr«s 1 il n'y a que cela qui 
plaise. A propos, je vous ai préparé une sur- 
prise qui, je croîs, vous sera agréable. Vous 
connoissez ce peintre allemand, Frédéric Hoff- 
mann, qui a du talent, et qui,.... 

LK COMTE. 

Âh t je vous entends; vous voulez que je faste 
faire mon portrait pour mademoiselle votre 
fille : c'est bien aimable,^ mais j'ai prévenu vos 
désirs. Le voici. 

Mais non. c'est celui de ma fille dont je me 
suis occupé. 

hB C0HT«. 

Ahl vous ayez bien raison; je le désirois 
beaucoup aussi, mais je n'osok pas. 

H. DE LA HOBUÎSRE. 

Cependant il faut plus d'assurance, h ce qu'il 
me semible, pour offrir son portrait, que pour 
recevoir celui de la femme qu'on aime. 

LE COMTE, regardant son portrait. 
Vous êtes bien boa. 



!.•••»■ 
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lli^i ¥ou» ne r/époDdax pa^ è ce que je dL«. 

L< COIITfi. 

Pardon, j*étois distraie If manque à moa 
portrait de la physionomie: les peintres ne sa- 
vent jamais la saisir. 

' H.. DE LÀ MORLiknE. 

Faites le corriger par Frédéric, il est habi- 
le... 'Vous vou« taisez; en seriez-vous jaloux? 

L£ COMTE. 

* 

Jaloux I pourquoi ? 

M. DE LA ifORLIÈRE. 

Parce qu'on dkx, qu'il est amoureux de ma « 
fille. . 

•■ LE COMTÉ. 

Ah ^ mon Dieu! je n'y pensois pas. Il n'est 
pas dans mon caractère, à moi, d'être jaloux; . 
et puis |e «ne lie uo peu à mon- étoile, elle m'a 
toujours bien servi. — D'ailleurs, en conscîen* 
ce^ un artiste.";... 

M. DE LA MOELikRE. 

> Sans doute. Cependant, il faut en convenir, 
Frédéric est bien né, spirituel, eijen^ai guère 
vu d'AUenaand qui {parlât si bien le français. 



256 !£ MANNBQUIN. 

LE COMTB. 

Hors de France, célér passe -poar un mérite, 
de bien parler le français; mais nous autres, 
nouç sommes un peu blasés Mir cet avantage. 
Il y a pourtant des manières de s'exprimer qui 
se font remarquer. Groyez^yous que niademoi- 
selle votre fille en puisse sentir toutes les nuan- 
ces? 

H. DE LA HORLl1&&£. 

En doutez-vous? 

LS COMTES 

• - 

Elle m'écoutoit si mal hier I c'est un grand 
talent pour une femme que d'écouter. Vous, 
par exemple, vous l'avez; il y a du plaisir à 
vous parler. 

H. DE LA HORLikBE. 

Ah ! c'est que je suis plus près que ma fille 
du moment ou mon grand«-père a quitté la 
France 1 La tradition française s'afibiblit à cha- 
que génération. 

LE COMTE. 

Gomment, à chaque génération! un mois 
d'absence suffit pour rouiller. H me faudra da 
temps, quand je reviendrai à Pans,. pour re- 



ACTE I, SCENE II. â37 

trouver. ••«,pQur être, enfip,;toutAC.iiù'oii doit 
être. .. '] ■ •_ • 

il. B£ ïiÀ UO&Ll]^B£. 

Ah ! s'il en est aiosi» hâtoDS le lûariage : dès 
demain, dès ce soir. Je ne roadroispas, pour 
rien au monde, avoir un gendre rouillé; je sens 
par moi-même à quel point c'est triste. On est 
tout je ne sais comment, quand on ignore com- 
nîe on est à Paris; on parle au hasard^ on ne 
sait pas. seulement si Ton a raison de sentir ce 
qu'on sent; enfin, onn'est sur de rien. 

LE COMTE. 

Comptez sur moi pour vous mettre au fait. 

Ml nh LA HORLlkRE. 

Attendez ici, je vous prie, le peintre, qui 
doit vous apporter le portrait de ma fille. — 
Mais je vois à ma montre que je suis obligé de 
sortir, pour aller chez .mon frère; c'est bien 
familier de vous laisser ainsi chez moi; mais je 
veux VOUS quitter à la française, sans, faire des 
excuses. N'est-ce pas aio^ que celasse passe à 
Paris? (// fait plusieurs Hvéreme^.) Nç croyez 
pas pourtant que j'ignore, monsieur le comte, 
les égards que je voi!is dois; mais je m'en vais 
sur la pointe des pieds ^ sans dire un: mot, sans 
faire une seule révérence, lestement, comme 
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TanToil fait lîadn grand père; je v^ùx dire com* 
me un yraî Français. Allons, allons , ne me sa^ 
luez pas. Je para. ^ — ie suis parti.- 

SCÈNE III. 

LE COMTE DIRVltLE, seul. 

Il appelle cela ne rien. dire l J'ai cru qq'il ne 
aortiroit jamais, à force 4e |ne demand^ la 
permission de sortir. Cepiwdanty tel qu'il e8t« 
je Youdrois bien que sa fil(e..lui re^aamblât* 
C'est une petite personne trop avisée, et je n'ai- 
me point cela. v 

SCÈNEIV, 

LE COMTE D^Ëft¥lLLS, FRÉ]»ÉRI€. 

Bonjour, monsieur Frédéric. Je suis désolé 
dé n'avoir j^as fait faire mon portrait chez vous; 
je suis sûr que vous auriez mieux réussi que 
ce M. Schiehle. . . Schlihies : je ne sais comment 
prononcer un notù alfemand. 

FJ&âDéEXC. .. ^ ^- 

La tnéum cfaf^e noua mem^ po«ferîlet^ momm 
français. 



/ 
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Comment cela est-if possible? 

FRilDÉRIC. 

Très-possible, puisque nous sommes tous des 
étrangers les ims pour les autres. 

lE COMTE. 

Des étrangers, les Français !.y pensez'^vous ? 
Non en France, oâais bien en Alfemagne. 

LE COMTE. 

C'est vrai, maïs cela ne peut pas durer. — 
MoB (alnt beau-père, M. de La Morlière, m'a 
dit que vous aviez à m» remettre un portrait 
de sa fille, mademoiselle Sophie. 

FBÊDiAIC. 

Je ne. savois pas, monsieur, qu'il fût pour 
vous» ' ^ 

I.B COMTE. 

Et pour qui vouliez-vous dona qu'il Allt? 

FRiDÉBi£, h part» 

Hélus^I -^ Le voilà, monsieur.. La trouvez* 
vous reasentblant ? 

Ul COOIVE» . ^ : 

Ressemblant! ^ui. — <• Maïs fort el&ibellt: 
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Je ne le croyois pas possible. '' 

LE COMTE. 

Ah çà, mon cher, par exemple, c'est de TU' 
lusion. Elle est bien, Sophie, mais votre por- 
trait est cent fois mieux qu'elle. 

FRÉDÉRIC. 

Je suis bien loin de le trouver ainsi. ^ 

LE COMTE. 

C'est tout simple, vous êtes amoureux de 
Sophie; je le sais, le beau-père me l'a dit. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur 

LE COMTE. 

J^ qé iti'en fâche pas du tout, car moi )e ne 
le suis pas. J'ai trente ans; j'ai déjà beaucoup 
aimé, je l'ai été beaucoup : aussi je ne me fais 
plus d'illiision sur rien« . 

FRÉDÉRIC. 

Vous m'étônnez, monsieur. Quand vous 
épousez une personne que tant de gens vous 
envient, je pensoisque vous sentiez mieux vo^ 
tre bonheur. 



i 
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* LE COUTE. ' ' 

» Parions, monsieur ,j[ue vous Usez beaucoup 
de romans; enfin, parions. 

FBÉDÉRIG. 

Oui, sans doute, monsieur; mais il ne me 
semble pas pourtant qu'il y ait rien de bien 
exaké dans ce que je viens de vous dire! 

LE COMTE. 

Tout ce qui n'est pas dans les bornes de Ip 
raison est du roman. 

Ei où placez- vous les bornes de la raison ? 

LE COMTE. 

Dans Pusage du monde. Il est convenable 
qu'un- homme comme moi épouse une fille 
riche, d'une naissance moins illustre que la 
sienne. Si cela n'étoît pas convenaI|pi je vous 
assure que je vous cédèrois bien volontiers 
mademoi^Ile Sophie. 

FBÉDÉRIG. 

Je désîrerois, monsieur, que vous voulussiez 
bien ne pas me parler de ce qui me touche. 

> LE COMTE. 

fit pourqitbi pas? je parle bien de moî/moî- 
méme. 

XVI. „ 
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FEÊDÊftlC. 

Chacun a sa manière. 

LB GOHTK. 

C'est Trai, Je ne vous blâme .pas; mais je 
voulois seulement vous dire que c'e^t le l)oau- 
père qui s^est entiché de moi, et que le mariage 
que je fais n'est pas du tout de mon invention. 
Mademoiselle Sophie a des opinions décidées 
sur tout; souvent elle me contredit, et ce n'est 
pas le moyen de me connoftre; car moi je me 
tais, dès qu'on veut discuter : cela m'ennuie. Il 
faut savoir m'apprécier d'abord» ou bien re- 
noncer à m'entendre. Le croiriez-vous? j'aime 
les manières anglaises, la timidité anglaise* II 
y avoit hier chez le ministre..... 

Lady'Berwlckl 

LE COMT^. 

Précisément; que j'ai trouvée la plus spiri* 
inetb^i» fiiMide. 

FBÉDàRIC. 

Comment l'avez-vous trouvée spidluellePeUe 
ne dit pas un mot de français. 
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LE COMTE. 

EHe Tenteiid sibi^nl et puis «Hé a d^s re- 
gards...., 

FRJÈDJÊBIC. * 

Elle a élé çficbpatée de vous. 

' bE COKTE. 

î'aî CTu tii'bn aperceroTr. Je toudrôis,' arant 
de iii'en' aRer^ Itrî laisser uiie copié de ce por- 
trait. St vous voilKez la faîte et là perfectionner 
d'après mes conseils. .... 

patoiiiîc. 

Monsiénr, si rous toe j)emiiettei'de conser- 
ver le portrait de mademoiselle Sophie, je fe- 
rai deux copies du vôtre, d^nt vous serez' très- 
pontent* 

LE COMTE. 

Le portrak de Sophie] mais ieelà se peul4l? 
J-e a© idemande pas mieax, ponrma part, parce 
i{ae*.».. Oài, j'en ferai iaîre un meiHeur em 
France. Cependant, le beau^père pourroit se 
£Heber« 

FAénâaic. 

Je me charge de l'apaiser. 

LE COMTE. 

Mais Sophie 1.... 
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% 

FRÉDJ&RIG. 

Mais la dame anglaise, qui écoute si bien ! 
qui regarde si bien I 

LE COMT£. 

Ah! c'est vrai, il n'est poiht de femme dont 
l'entretien, je veux dire dont le silence, ait plus 
de grâce. Fuîtes comme vous l'entendrez; je 
veux qu'un..galant homme comme vous soit 
content de moi. -^ Écoutez, il me semble que 
les yeux ne sont pas bien dans..... 

FRi^nÉRIC. 

Qans le portrait de mademoiselle Sophie P 

LE COMTE. 

Non, dans le mien. — Mais ne les corrigez 
pas d'après moi aujourd'hui; je suis abattu, je 
me sens triste.- Il me fâche de ne pas faire un 
mariage d'inclination; ce n'fst pas assurément 
que je voulusse qu'il ne fût pas de convenance; 
mais il seroitdouxde tout réunir. Vous croyez 
qu'il n'y a que vous autres AHemands de mé- 
lancoliques; mais nous aussi, nous avons des 
momens de rêverie. Par exemple, saisissez ce- 
lui-ci pour mon portrait, ce regard perdu; c'est 
bien, n'est-ce pas? Adieu, 
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"" SCÈNE V. 



.) 



SOPHIE,. FRÉDÉRIC. 



I 

SOPHIE. 



Jfi guettois.l^: moment où M. d'EpTiUe seroit 
sorti y pour, fous voir seul un io&tant, mou clier 
Frédéric. 

- • * 

Ah! ma Sophie, se pourroit-il que vous fus^ 
siiez la femme d'un tel homme ! Safez-yous qu'il 
ne vous aime pas ? 

SOPHIE. 

Pensez -vous^ que J'aie a^ttendu jusqu'à pré- 
sent pour m'en apercevoir ? 

FfiÉDÉRIG. 

Croiriez-vous qu'il ma laissé votre portrait, 
à condition que je lui fisse deux copies du sien 
propre? 

SOPHIE. 

C'est un peu fort, j'en conviens; mais enfin 
qu'y puis-je ? mon père a donné sa parole, ee 
rien au monde ne Py feroit manquer. 

FRiDÉRIG. 

Ppuvez-vous me répondre avec cette indif- 



férence? avez -vous déjà pris le caractère d& 
l'homme auquel vùu& dete^ être unie ? êtes- 
vous, comme lui, légère, insensible, et décidée 
par Tamour- propre, dans la plus importante 
circonstance de votre vie? Pardon, Sophie, par- 
don, ce n'est pas ainsi que je vous ai connue; 
mais pnis-je vou» paHer franqùillëniènt de nîon 
malheur et dii T^trè ! Le conîite ^^Ervîlle h'ést 
pas fait pour vous. Quand vous seriez indiffé- 
rente h mon aQiour, quand vous ne conserveriez 
aucun regret' pour celui qui vovèb a tant aimée. 
Votre âme noble et profonde ne ponrrott jamais 
ôtre comprise par un homme de ce caractère. 



Sophie; 



Frédéric , j'ài tdrt de ne v<>iià avoir' pfes oôttfié 
mes projets. Je voulois dissimuler avec ydn», 
jusqu'à ce que je me fusse entretenue de nou- 
.veau avec mon père; mais vos accens si vrais 
ont pénétré jusqu'au fond de mon cœur, et rien 
ne peut vous y rester caché, 

FRÊDÈBIC. 

Ah ! de grace^ quels sont donc ces projets? 

SOPHIE. 

Je connois mon père; si M. d'Erville ne lui 
rend pas ^a parx)le, jamais il ne la redeman- 
dera.! «n- / }', i 
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FRÉDÉRIC* 

Et comoimt espérer que ce M. d^ËrvlUe?... 

SOPHIE. 

J^ai essayé de lui déplaire, et j'y ai déjà^ 
grâce au ciell parfaitement réussi; car il ne 
s'agit pour cela que de lui Ater une occasiofn 
quelconque de briller. Mais comme il ne m'é- 
poqse pafr parce qu'il m'aime, je ne gagne rien 
à me rendre désagréable h ses yeux. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'espérez-Yous donc? 

SOPHIE. 

Lui tendre un bon petit piège dans lequel il 
tombera. 

FRÉDÉRIC. 

Que dites-vous» chère Sophie! attraper un 
Français ! cela est-il jamais arrivé à un Alle- 
mand? 

SOPHIE. 

Rarement, j'en conviens; mais M. d'Ërville 
est si occupé de luîrméme, qu'il n'observe rien 
avec finesse. La vanitéoffire beaucoup de pri- 
se; et M. d'Erville en a tant, jque je me flatte 
de le gouverner à son insu par ce moyen. D'ail- 
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leurs il aime assez l'argent; et quoique ce soit 
pour le dépenser» c'est un goût toujours un peu 
vulgaire, dont on peut tirer parti pour se dé- 
barrasser de lui. Mon cher Frédéric, fai tant 
d'enyie d'échapper au triste sort qui me mena* 
ce, et de me conserver pour vous, que je veux, 
tout tenter* pour y parvenir. 

FBÉDÉBIG. 

Ah i Sophie, je n'ose espérer tai\t de bon- 
heur. 

SOPHIE* 

Cher Frédéric, nous n'avons fait de mal à 
personne; pourquoi le sort ne nous protége- 
roit-îl pas? Je vois venir mon père, laissez-moi 
seule avec lui. 

SCÈNE VI. 

m 

M. DE LA MORLIÈRE, SOPHIE. 

M. DE LA MORLIERE. 

Je te croyois avec lU. d'Erville. 

SOPHIE. 

Ah ! il y a long-temps qu'il est parti. Vous 
iigurez^vous donc qu'il pense à moi ? 

H. DB LÀ MORLikRE. 

» 

Mais je l'imagine, puisqu'il t'épouse. 
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SOPHIE. 

Belle raison! Il se marie, je crois, sans son- 
ger qu'il faut être deux pour cela. 

M. B£ LA MOllI)kB£, 

Je n'aime pas ta malveillance contre le com 
le d'Erville. i / 

' SOPHIE. 

Mon* père, je vous jure que j'ai raison. 

H. DE LA UORLikRE. 

J'en serois très-fâcbé; car, encore une fiws, 
j'ai donné ma parole. 

SOPHIE. 

Et si je vous la faisois rendre par ^. d'Er- 
ville lui-même ?. 

' H. DE LA HORLI^RE. 

Alors je serois libre; mais je vous saurois 
très- mauvais gré d'avoir rompu un mariage 
qui... . 

SOPHIE. 

Mon père, avant de me blâmer, daignez ve- 
nir avec moi chez mojQ oncle; il corïnott mieux 
M. d'Erville que vous; il vous dira.... 

H. DE LA tfORLlkRE. 

Ton oncle »e sait pas ua mot i^ français; il 

XVI. IK 
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nous fait tous passer pour Allemands; il oublie 

ses ancêlres, sa patrie, enfin.... 

SOPHiC. 

Mon père, malgré tout cela, vous aîmez 
beaucoup paon oncle. 

M« DE LA MOBLIÈRE. 

C'est vrai. ^^ 

SOPHUB. 

a 

Eh bien ! c'est devant lui que Je vous con- 
fierai l'^poir..». 

tf. DE LA HORUkXE. 

Quel espoir? 

Que M. d'Erville lui-même viendra vous de- 
mander en mariage votre nièce.^. 

M. tB LA M01S.làB2* ' 

Comment I ma nièce ! je n*eri ai pas; veux- 
tu me faire dire un mensonge? 

SOPHIE. 

Non ass^irémeni; j'aimerois miefix m'en char 
ger moi-mêm6. 

M. DE LA 90KLI^>E< 

Qtidî I tu te penacllrois de. tromper?. 



. • • t 
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SOPHIE. 



La ruse est si innocente, que vous-même 
vous l'approuverez. 

■. DE LA MOBLikBB. 

Je voudrois savoir. ... 

• SOPHIE^ 

Vous le saurez tout à l'heure; suivez-moi 
chez mon oncle. Je consens à vous obéir, si 
M. d'Ervilie lui-même ne vous dégage pas de 
votre promesse» 

M. HJL l.A'HOBUkEB. 

Allons, je veux bien te suivre; mais je n'au- 
gure rien de bon de tout ceci. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



^ 
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f 

ACTE SECOND. 



SCÈNE U 

V 

M. DE LA MORLIÈRE et SOPHIE. 

H. Di; LA MpBLikBB. 

Mais, ma-fille, tu es folle. Je ris, j'en con- 
viens, de ton idée :,elle est plaisante; mais il 
est impossible qu'elle réussisse. 

SOPHIE. 

Vous verrez qu'elle réussira. 

^ M. DE LA MORLikRE. * ,'* 

Quoi! M. d'Erville prendra le mannequin 
d'un peintre pour ma nièce? 

SOPHIE. 

Je le placerai derrière ce rideau, où je des- 
sine quand Frédéric m'aide à copier votre 
buste. 

U. DE LA MORLIÈBE. 

Comment? là! Voyons. —Et qui donc est 
là 3 (// mlut et Sophie <ius$L) Par quel hasard 
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as-tu donc des visites chez toi à présent? On a 
peut-être entendu ce que je te disois. 

SOPHIE • 

Non, mon père, je vous l'assure. 

H. DB LÀ HORLlèUE. 

Cette dame a Tair mécontente de ce que tu 
l'as fait attendre. 

SOPHIE. 

^Mon père, cette dame est très-pacifitjue, et ' 
nous nous raccommoderons bientôt. 

M. DE LA HORLIÈRB. 

. Madame, auriez-vous quelque chose à dire à 
ma fille?... Et que diable! elle ne répond pas ! 
— Va donc lui parler. — Tu ris ! mais y penses- 
tu djonc? à qui en as- tu?..., 

SOPHIE. 

Eh bien ! mon père, vous voyez que M. d'Er- 
vîlle pourra bien s'y tromper. 

M. DE LA MOBLliïRB. 

Comment ! c'est le mannequin l 

SOPHÏE. i 

Oui, mon père. 

M. DE LA HO^LllsnE. 

Oh ! par exeéïple, c'est inconcevable. Mais 
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enfin, quand ma prétendue nièce ne parlera 
pas? 

M. d'Erville prendra son silence pour ^e 
Tadmiration. 

M. BE LA HORLlàBB. 

Mais quand il voudra sayok s'il en est aimé ? ' 

SOPHIE. 

Il fera la demande et la réponse. 

M. DE LA MOELI^RS. 

Enfin s'il lui prend la main ne sentirait- il 
pas qu'elle est de carton ? 

SOPHIE. 

Oh ! c'est une autre affaire; mais Ja réserve 
de ma cousine retardera ce moment; et com- 
me je serai toujours présente à l'entretien^ j'es- 
père mener la chose de manière que votre pa- 
role voua sera rendue, et que je pourrai dis- 
poser de moii cœur. 

M. DE LA MORLikRE. 

Allons, si mon gendre futur est dupe à ce 
point, il faut convenir que ce n'est pas un 
Français; car un Français est le plus pénétrant 
des hommes. 

SOPHIE. 

En conscience , Imon père, voudriez-vous" 
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donner votre fille à un homme qui lui préfère- 
roit un mannequin^ 

, H. DK LA HOBLikRE. 

Non, assurément. Et tu crois qu'il est à ce 
point insensible au charme de ta conversation ? 
Cependant madame de Sévigné, madame de 
La Fayette étoient des personnes^ à ce que m'a 
dit mon grand-père.... 

SOPHIE. 

ML d'ËrviUe voudroit réduire les femmes au 
rôle le plus nul* 

M. DE LA MOBLIÈSE. 

C'est bien sévère pour un homme si léger. 

SOPBIB. 

La vanité est, à certains égards, bien plus 
sévère que la vertu. 

M. DE LA HOBLIKRE. 

Allons, je ne m'en mêle plus. S'il vient me 
demander ma nièce en mariage, alors tout est 
dit, et tn épouseras ton peintre; sinon, lu^i- 
gne^as ce soir ton contrat avec M. d'Erville. 

SOPHIE. 

Ce soiir ! 

M. DE LA M0](\Ll)i:B£. 

Adieu. , 



y 
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V 



SCÈNE IL 
SOPHIE, FRÉDÉRIC. 

SOPHIE* ». 

Eh bien ! mon oncle a-t-îl parlé à M. d'Er- 
vîlle? 

FBÊDÉBIC. 

Oui^ chère Sophie; tous ne pouvez pas tous 
figurer aTec quejle facilité il s'est pris au piège 
^qu'on lui tendoit. Conçoit-on qu'un homme 
qui TOUS a Tue.... 

'SOPHIE. 

Âh! trêve de ménagemens, mon ami; tous 
ne saTez pas combien tous me raTÎssez, en me 
prouvant qu'il ne m'aime pas ! 

FRÊ1>^.RIC. 

Votre oncle a dit à M. d'Erville qu'il aToit 
une fille unique, infiniment plus riche que tous; 
mais qu'on ne présentoit pas dans- le monde^ 
^arce qu'elle ne saToit pas parler le français, et 
qu'elle éioit trop timide. — Les femmes timi- 
des me plaisent beaucoup, a-t-il dit f je suis 
bon, j'aime à rassurer. — Votre oncle a ajouté 
que votre prétondue cousine a voit tu passer à 
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cheval M. d'Erville, et que depuis ce temps elle 
en avoît la tête tournée. — La pauvre petite ! 
a- t-il répondu ; mais c'est que' je monte achevai 
à merveille, et d'ailleurs elle n'a vu personne... 
— Il vouloit dire, personne dans ce pays qui 
ait de la grâce comme moi; mais la inodestie l'a 
retenu , et j'ai cru poli d'achever sa phrase , 
qu'il n'a point^ésavouée. Votre oncle, qui dé- 
teste M. d'Erville, s'est plu à lui. répéter que 
vous étiez si jalouse de votre cousine, que vous 
ne la receviez jamais que le matin , et sans la 
laisser voir à personne. M^ d'Erville croit vous 
surprendre en veziant ici tout à l'heure. Je lui 
ai dit qu'à l'instant même j'irois chercher votr^ 
cousine, et que je la conduirois dans votre ca- 
binet. Tirons ce rideau, et ne l'ouvrez qu'à 
mon retour : je vous laisse le temps d'exciter 
la curiosité de M. d'Erville, en paroissant lui 
refuser de voir votre cousine. — Chère Sophie» 
je sens que vous souffrez comme moi d'être ré- 
duite à tromper, même celui qui vqus épouse 
sans vous-aimer; mais enfin je crojs qu'il nous 
est permis, dans cette circonstance seulement, 
de quitter le rôle de dupe pour lequel nous 
sonmies si fiers d'être faità. 

. SOPHiE. 

Oui« cher Frédéric» vous avez deviné le mou- 
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vement de trouble que j*éprou?ois; mais j'aper- 
çois M. d'Er^ille , et son air confiant dissipe 
tous mes scrupules. Allons» faisons babilem^t 
notre rôle; aussi-bien M. d'Ëryille n'enjouert-ii 
pas un tout le jour? 

SCÈNE III. 
I.B9 FaécËDEHs, LE COMTE D'ERVILLE. 

LE COMTE, À Frédéric. 
ÂUez-YOus reyenir avec elle ? 

FHÉPÉBIC. 

Tout à Fbeure. . 

LB COMTE. 

Uâtez-vous; je suis d'une impatience.,... 

FBinàaiGt 

Tranquiilisez-Tous; rraiment vous m'inté- 
ressez. 

LE COMTE. 

Mon imagination se monte si facilement! 
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SCÈNE IV. 
LE COMTE D'JSBLYILLE, SOPHIE. 

SOPHIE. 

Ah! moDsieur, je vous 9alue; je ne vous ai 
pas vu de tout le jour. Êtes-yous sorti ce ma- 
tin? avez- vous été an Musée ? avez-vous vu les 
tableai» qu'on vient d'y exposer? Moi» j'en ai 
été ravier ii y » un ton de couleur, une exac- 
titude de dessin» une cbideur de composition... 

LB çouTU, à part. 

Quel bavardage 1 — Non, mademoiselle; je 
me suis occupé de tout autre chos^. 

SPFHIB. 

£t poarrois-je me flatter que mon souve- 
nir*. •• 

LE GOMT£. 

Sans doute, mademoiselle, il est bien fait 
pour remplir tout mon esprit; mais, je l'avoue, 
ma curiosité a été vivement excitée. 

SOPHIB. 

Et peut-on savoir à quel sujet? 

LB COIITB. 

On dit que tous arez une cousine très-ai- 
mable. 



26o LE MANNSQUm. 

SOPHIE. 

^ Aimable ! elle ne dit pas un ïnot. 

LB COMTE. ' 

Mais elle a néanmoios un sens exquis. 

SOPHIE. 

Qui TOUS a dit cela, monsieur? 

LE COMTE. 

Son père d'abord, et puis un homme dont 
vous estimez le jugement, monsi^r Frédérip. 

SOPHIE. 

Ab! ne voyez- vous pas qu'il auroit envie 
que' vous renonçassiez à moi pour épouser ma 
cousine? 

LE COMTE. 

Mademoiselle, pourriez -vous croire 

D'ailleurs votre cousine ne voudroit sûrement 
pas. ... 

SOPHIE. 

Qui sait?.... c'est une' personne dont on fait 
tout ce qu'on veut, qui n'a point d'idées ni de 
volontés à' elle : oii on la pose elle reste. 

^ LE COMTE. 

Permettez-moi de vous le dire^ mademoi- 
selle, j'aime beaucoup cette docilité dans une 
femme. 
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SOPHIE. 

\ 

Il faut convenir que ma cousine est docile; 
mais jamais vous n'auriez avec elle ce plaisir 
que vous appréciez sans doute au-dessus de tous 
les autres, celui de s'entendre et de se répon^ 
dre, de se communiquer ses sentimens et ses 
pensées. 

LE COMTE. 

Je renonce h ce plaisir-là plus facilement 
que vous ne croyez : ce qu'il me faut avant 
tout, c'est être compris. D'ailleurs, je ne suis 
pas exigeant; je n'ai pas besoin que les auices 
me parlent de leurs affaires; je respecte leurs 
secrets, 

SOPHIE. 

• L'indifférence sert beaucoup dans ce catr^ 
la discrétion. Enfin, monsieur, je vois que ma 
cousine vous convient mieux que moi sous tous 
les rapports. Je me suis déjà aperçue depuis 
long-temps que mon oncle désiroit vou» avoir 
paur gendre;f mais ne m'obligez pas à vous fai- 
re connoître dans ma propre maison celle que 
vous me préférez. 

LE COMTE. 

...Chère Sophie, je suis touché de votre pei- 
ne, et je la cpnçois; mais le peintre allemand 
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TOUS aime tant ! il est bieo plus fait pour vous 
que moi; il est romanesque comme vous :.moi 
je suis d'une raison parfaite; Tesprit de voire 
cousine ressemblera bien mieux au mien. , 

âOPBIB. ^ 

En êtes-vous bien sÛr? 

LE COMTE. 

Je le serai quand je Tau^ai vue. 

SOPHIE. 

Eh bieni mondeur, comme sa fortune est 
b^^ucoup plus considérabie qiie la mienne.... 

LE COMTE. 

Ah ! vous dites là précisément ce qui m'em- 
pêchera de rendre à monsieur votre père sa 
parole. 

SOPHIE, à part. 

(Ah l.ciel, qu'aMoî$-je faire?) Von$ êt^ trop 
g^éreux» moo$i«kir Je co«»te; la doi considé- 
rable de r&à cousine, et qui doit €ti^ payée 
iK)fmptant» n'eist point du tout» je le pease^ uàe 
raison pour que votre délicatesse T«u« défende 
de la demander en mariage; car je ne pourrois 
m'unir à, vous qu'en éjkant sûre de posséder 
votre cœur saiis parta^gc; et «î'voùs nélseiitez 
pas une pâssioti pour tntii qui voti* tendit heu- 
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reux dans la misère et dans la solitude, de grâ- 
ce, monsieur, ne m'épousez pas» ne m'épou- 
sez pas* 

L£ COMTE. 

La mbèreet la solitude, inadeniciselle! mais 
saveZ'Vous bien que c'est afireux? Âuriez-yous,* 
par hasard, l'idée que cela pût nous arriver? 
dites'le-moi naturellement. 

SOPBIE. 

C'est une supposition qu'il faut toujours ad- 
mettre quand on s'aime. 

L£ COMTE. 

Ab! que dites- vous là^ Et votre cousine 
fait-elle aussi cette suppOHtion ? 

' SOPBIE. 

O mon Dieu non ! c'est une personne qui... 
enfin une personne dont il n'y a pas le moin- 
dre mal à dire. 

LE COMTE. 

C'est un témoignage d'^n grand prix rendu 
par une rivale. 

sopniE. 

Âh ! l'expression est un peu forte, pt peut- 
' être trouvérez-vôus par la suite que cette riva- 
lité n'est pas si redoutable que vous croyez. 
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L£ comte; 

Allons, n'y mettez pas d'amertume, je vous 
en prie; montrez plutôt la générosité qui vous 
caractérise. Vous autres Allemands, vos ro- 
mans sont pleins de ces sacrifices admirables.. • 

"^ SOPHI£. 

Que vous me conseillez de faire pour vous. 

SCÈNE V. 

LES PRécÉDERS , FRÉDÉRIC. 

/ 

i ' 

LE COMT£. 

Ah I monsieur Frédéric, laxousine de ma- 
demoiselle est-elle ici ? 

FBÉDÉRIG. 

Oui, monsieur; elle est dans ce cabinet. 

LE COMTE. 

En ce cas, permettez ^ue je la voie. 

SOPHIE. 

Doucement, monsieur, doucement; vous lui 
feriez une peur terrible si vous alliez comme 
cela brusquement vers elle. M. Frédéric et 
vous^ asseyez- vous ici, et ma cousine et moi 
nous nous placerons sur le canapé qui est der- 
rière ce rideau. 



V, 
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LE COMTE. 

Vous le tirerez au moins, j'espère. 

SOPHIE. 

Oui, mais à condition que vous n'approchd- 
rez pas de nous. 

LE COMTE.. 

Quelle idée ! 

SOPHIE. 

Je le veux; m'en donnez-vous votre parole ? 

LE COMTE, à Frédéric. 

Gomme la jalousie des femmes est exigean* ' 
te! je n'ai pas cessé d*en souffrir. — Eh bien 1 
oui, mademoiselle; je me soumets h votre vo- 
lonté. 

SOPHIE. 

J'y compte^ et je reviem à l'instant, 

« 
SCÈNE VI. 

LE COMTE, Frédéric. 

LE COMTE. 

• 

Avez-vous ridée de la peine qu'éprouve cet- 
te pauvre Sophie? cela me fait ma]. Je ne 
eroyois pas, je Pavoue, qu'elle nM^fa atjtachée 
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à ce point. Pardon de vous le dire, à vous qui 
l'aimez; il n'est pas délicat à moi de tous en 
parler. 

FRiDiRIG. 

Monsieur, il faut supporter son sort avec 



courage. 



LE COMTE. 

Vous avez raison, d'autant plus que sûre- 
ment elle sentira votre mérite, dès qu'elle me 
verra décidé pour sa cousine. Dans les pre- 
miers momens elle me regrettera, cela est cer- 
tain; mais vous êtes trop aimable, pour ne pas 
me faire oublier. D'ailleurs vous direz que )e 
suis un ingrat, un infidèle, tout ce qu'il vous 
plaira : pourvu que vous m'aidiez k réussir au- 
près de la belle cousine, je suis content. 

Je ferai mon possible, comptez-y. 

SCÈNE VII. 

LES FBÉGBDGNS ; SOPHIE. 

SOPHIE, ouvrcmir la parte du cabinet. 

Ma cousine me cbarge, monsieur, de vous 
dire qu'elle eât bien impatiente de voqs enten- 
dre, apr^l^if eu déjà le plaisir de vous voir. 
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LE COMTE, à Frédéric, 

Ne la trouvez-vous pas bien faite ? Son cha- 
peau cache un peu son vwage; maïs 9 me sem- 
bla pourtant qu'elle a le profil grec. 

Tout-à-faît. 

LE COMTE. 

La ligne du front au nez est parfaitement 
droite. 

Il ne s'en manque pas un cheveu. 

• LE COMTE. 

C'est bien rare, {au mannequin,) Je ne sa- 
vois pas, mademoiselle^ que vous fussiez à la 
fenêtre ^uand je suis passé à cheval : si j'avois 
pu le prévoir, je me seroîs sûrement arrêté. 

FEiniaiG. 

Il 

Nevtrouvez-vous^ pas de bon goût qu'elle ne 
répoadepas?, ^ 

LE COMTE. 

> 

Oui, cela suppose de Témotion, et j'ai tou^ 
jwrs aimé à produire cet effet-là sur les^fam- 
mes. 

* • 

- SOPHIE. 

« 

Ma cousine me dit, monsieur, qu*<slle croyoit 
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savoir le français avant de vous avoir entendu; 
mais que votre facilité d'expression l'intimide 
tellement, qu'elle veut rapprendre votre lan- 
gue, avant d'oser la parler avec vous. 

LE COMTE. 

Il est vrai que ]e parle si vite, que j'ai sou- 
vent embarrassé les étrangers; c'est un tort 
dont je *i'ai pu me corriger. — Oseroîs-je, ma- 
demoiselle, vous adresser quelques questions 
que vous voudrez bien traduire en allemand à 
votre cousine ? 

SOPHIE. 

r 

Monsieur, ce que vous exigez dé moi est 
cruel. 

LE COMTE. 

Ah! mademoiselle, si cela vous déjplaît, j'y 
renonce à l'instant, et je vais. . . 

SOPHIE. 

, Non, monsieur, non, restez; je l'exige; vous 
serez content, je l'espère, de ma génér<>sîté. 

LE COMTE. 

Mademoiselle aime-t-elle la lecture? 

SOPHIE. 

Ma cousine dit que jusqu'à ce jour elle s'en 
est peu occupée. 



'\ 
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LE COMTE, à Frédéric. 

Je suis bien sûr que vous a'aimez pas cela, 
vous qui êtes un homme cultivé, comme on 
dit en Allemagûe; eh bien ! moi, la franchise 
de cette réponse me plaît. Que ma femme lise 
mes/lettres, c'est toute la littérature que je lui 
d(Bmande. — Aimez- vous le dessin, mademoi- 
selle ? 

SOPfilfi. 

Ma cousine pense qu'il'n'est pas convenable 
à une femme de dessiner. 

LE GOUTE, à Frédéric. 
Comprenez-vous pourquoi ? 

FBÈDàRIG. 

J'imagine que c^est parce qu'elle ne veut, 
connoltre que les traits d6 celui qu'elle aime. 

LE COMTE. 

Mai& c'est charmant cela, c'est charmant ! 
' les dessins d'amateur m'ont toujours ennuyé; 
fausse prétention que tout fcela. — Mademoir 
selle aime-t-elle la musiqqe? 

SOPHIE. 

Ma cousine dit qu'elle n'a point de voix. 

LE COMTE. 

Tant mieaii tant.miieux; mauvaise compa- 
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gnte qu€ celle des inusiciens; et puis comment 
causer dans une chambre où l'on fait de la mu- 
sique ? — Mademoiselle aime-t-elle la danse ? 

SOPBIB. 

Ma cousine dit qu'elle n'a jamais dansé, et 
qu'elle s'en est toujours très-bien trouvée. 

L£ COMTE» se levant. 

C'est vraidaent une femme accomplie ! 

SOPHIE. 

Ah ! il est facile de plaire par tout ce qu'oii 
ne sait pa5. 

LE COMTE. 

. Je vous entends, mademoiselle; il vous faut 
de l'esprit, des talens dans une femme. 

aoi^iB* 
Oui, monsieui;, j'en conviens. 

LB COMTE. 

Eh biènl mademoiselle, je ne me soucie de 
rien de tout cela. 

SOPHIE. 

C'est bien flatteur pour ma cousine. 

LE COMTE. 

Ahl n'y mettez point de malice; ne faites 
point que j^offense celte charmante personne 
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dont la douceur angélîque mérite tant d'ami- 
tié. Une femme, pardoanez-moi de vous le di- 
Te, une femfaoïe n'est point faite pour briller à 
côté de nous, pour nous effacer par son éclat. 
II faut qu'elle nous soutienne, qu'elle nous con« 
sole dans l'ombre. 

SOPHIS. 

Dans l'ombre comme à la lumière» ma cou- 
sîoe sera toujours la même. 

L£ COMTE. 

' Youdroit-elle me suivre en France? 

SOPHIE. 

Elle dit qu'elle se trouvera toujours égale- 
ment bien partout où vous la placerez. 

LB COMTE. 

Quelle aimable complaisance 1 

FBilDÉAIC. 

Ne lui soubaiteriez-vous pas un peu plus de 
mouvement dans l'esprit? 

LE COMTE. 

Un peu plus, j'en conviens; mais Paris lui 
en donnera. 

JPEilDÉBIG. 

Paris peut faire des miracles. 
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LE COMTE. 

; V., 



Eh bien dbnc 1 il ne me reste plus qu'une 
question à faire à la belle cousine; mais la plus 
importante de toutes. Ai-je eu le bonheur de 
lui plaire ? mademoiselle Sophie « daignez le 
lui demander. 

{Sophie en se retournant dérange le rifumne' 
^uin, qui est sur le point de tomber.) 

SOPHIE. 

Ah ciel l 

LE COMTE. 

Comment donc! est-ce qu'elle se trouve 

mal? 

FRÉDÉRIC, bas à Sophie^ 

Sophie,, prenez garde. — Oh 1 non, ce n'est 

rien...% 

SOPHIE. 

Ma cousine a voulu faire effort pour vous 
Gâcher, ou plutôt pour vous avouer ce qu'elle 
éprouver et son agitation étoit telle, qu'elle a 
failli tomber par terre. 

LE COMTE. 

Par terre ! Ah, quelle sensibilité profonde ! 
11 faudroit avoir un cœur de pierre pour ré- 
sister à des preuves si sincères d'une affec- 
tion.*.. 
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I 

FEiDÉRIC. 

Qui ne changera jamais; j'ose vous en ré- 
pondre. 

LB COMTE. 

Je vois Tenir monsieur votre père. Made- 
moiselle, me permettez- vous ?..•.. 

SOPfilE. 

* 

Tout ce qu'il vous plaira, monsieur. 

LB COMTE. 

Pardon, mademoiselle; mais la sympathie 
des cœurs est irrésistible, vous le savez. 

SCÈNE VIII. 
LES PBÉciDBiïs , M. DE LA MORLIERE. 

LE COMTE. 

Monsieur^ j'attends- tout de votre bonté; je 
croyois aimer mademoiselle votre fi]le; j'avois 
été justement frappé de ses brillans avantages; 
mai^ je sens que ce sont les rapports de l'âme 
qui font le bonheur. Je suis devenu plus sé- 
rieux depuis mon séjour en Allemagne, et je 
pense comme les philosophes de'ce pays, qu'il 
faut se marier par inclination. 

XVI. . . »2. 
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U. D£ hk MOBLikRE. 

A la boi^ne heure, monsieur le comte; yous 
m'avez rendu ma parole; je me tiens pour Iw 
bre, et ma fille aussi. . 

LE COMTE. 

Sans doute; mais ce n'est pas tout encore; 
il faut que tous me prêtiez votre appui pour 
obtenir yotre adorable nièce? 

M. DE LÀ MORLI^RE. 

Quelle nièce? 

LE COMTE. 

Et ne la voyez-vous pas devant vous ? Son ai- 
mable pudeur la rend immobile. Ah I de grâ- 
ce, né prolongez pas soa embarras. 

M. DE LA MORLikRE. 

Mon adorable nièce est à vos ordres; em*^ 
portez-la... Je veux dire, emmenez-la quand 
vous voudrez^ 

LE COMTE. 

Ah ! mademoiselle. {Il s'approche du manne- 
quin.) Ciel! qu'est-ce que je vois? un manne- 
quin ! C'est ainsi que Ton s'est joué de moi I.... 
Mademoiselle ? 

SOPHIE. 

Pardonnez -moi, monai^ur, d*avoir yov^Q 
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•avoir si toos m'atmiea- réellement ; c'est la 
crainte de ne pas voua plaire assez qui m'a sug- 
géré cette ruse. 

LB GOMTB. 

Et TOUS, monsieur, à TOtre âge, deviez-yous 
consentir à ce qu'un tel piège me fût préparé ? 

H. DE LA VORUkfiE. 

Je n'ai pas dû croire, monsieur, qu'un hom- 
me de TOtre esprit s'y laissât prendre* 

LE COMTE, à Frédéric. 

Et Yous^f monsieur? 

FRÉDÉRIC 

Je suis prêt à m'expliquer avec vous. 

SOPHIE. 

- ^Monsieur le comte , na rendez pas cruelle 
une simple plaisanterie. Je vous savois mau^ 
vais gré de ne pas faire cas de l'esprit des fem- 
mes, et de blfimer celles qui se font remarquer 
dans le monde. N'est-îl pas vrai que votre talent 
de railler s'est exercé cent fois contre les per- 
sonnes qui me ressemblent? 

LE COMTE. ^ 

Je l'avoue. 

SOPHIE. 

Eh bien I j'ai voulu vous en montrer une qui 
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nesemet^oiten arant sur rien, qui ne manquoit 
à aucune conyenance; enfin une vraie poupée de 
carlon, tandis qu'il y en a tant de vivantes. Par^ 
donnez-moi cette petite vengeance; et vous qui 
avez si souvent accablé de ridicules mon pays 
et ses habitans, souffrez qu'une femme alleman- 
de, sans que cela tire à conséquence pour l'ave- 
nir, ait pu vous plaisanter une fois avec quelque 
avantage. J'aime Frédéric, et je ne vous con- 
viens pas : si cependant vous persistez à vouloii^ 
de moi , je nemé considère pas comme libre^ et 
^ je suis prête à tenir la parple que vous avez ren- 
due à mon père. Ainsi donc tout dépend de 
vous : vous êtes, je le sais, vraiment noble et 
généreux ; je remets mon sort entre vos mains. 

LE COMTE. 

Mademoiselle, puisque vous vous en remet- 
tez à moi, je me conforme en tout à vos vœux; 
mais permettez -moi d'espérer qu'il est des 
Jemmes moins malicieuses que vous^ sans être 
pour cela des mannequins. 
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PERSONNAGES. 

SAPHO. 

DIOTIME, amie de Sapho. 

G LEONE, fiUe de Diotimé. 

ALGËE. 

PHAON. 

Des PftàTBES et dbs Pbbtbbssm d'Apollon. 

Des Matelots. 



La scène €$t tm pied du rocher dfi Leucade. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE î. ' 

ALCÉE, DIOTIMLE. 

ALCÊB. 

k3ÀGE Diotime* voua dont la raison a servi de 
guide à ce génie brillant, qui éioit là gloire de 
la GTëce, dites-nioi daqs quel état est l'infor- 
tunée Sapho. 

I^IOTIHE. 

Je »ttis arrivée de Lesbos^ hier^ avec elfe; 
TOUS. allez bient&t la voir. Mais» hélas I quoi 
spectacle I et reconnottrez-yous^en elle la fayo- 
rfte d'Apollon, celle que la yoix publique avoit 
nomniée la dixième Muse ? 



- / 
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a8o , sAPHo. 

ALCÉfi. 

Quoi ! cette femme incomparable laisse pâ- 
lir sa gloire, et sa lire ne retentit plus I 

DIOTIME. 

Son génie reparott encore quelquefois; mais» 
comme un éclair dans la nuit sombre, il ne sert 
plus qu'à révéler les tourmens de son âme. Yous 
qui l'avez tant aimée; vous qui auriez pu rivali- 
ser avec elle 9 comme poète, si votre amour ne 
vous eût pas enchaîné à son char, avec quel 
sentiifient verrez-vous cette femme qu'un Dieu, 
jaloux d'Apollon, a précipitée du irône où la 
poésie l'avoit placée ? 

ALC&B. 

\ 

Quand j'ai vu Sapho prodiguer sa tendreàse 
^ l'ingrat Pbaon, j'ai souffert, parce que je l'ai- 
mois; j'ai souffert, parce que je prévoyoîs les 
malheurs qui l'ont accablée. Pouvoit-elle ré- 
gner toujours sur le cœur do cet homme, qui 
ne connolt point les sublimes plaisirs de la pen- 
sée, et que les vains amusemens de la jeunesse 
capti voient seuls tout entier? ^ 

dîotihe» 

II aimoit Sapho. 
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ALCÉE. 

Sa célébrité l'avoit attiré; mais pQuvoi4;-il 
exister aucune sympathie durable entre elle et 
lui ? Ouï, j'ose le dire; oui, seul, je savois en- 
tendre Sapho; seul, je pouvois goûter tous les 
charnaes de ce langage enchanteur qui semble 
planer sur la vie, et qui nous en révèle les plai- 
sirs et les peines, comme si les dieux mêmes 
confioient à l'homme les secrets de la terre. 
Elle s'est abaissée; le sort l'en a punie. 



DIOTIME. 



Ah ! Phaon avoît tant de charmes, qu*il sem- 
bloit le modèle des héros que chante la poésie. 
Et, d'ailledrs, qui peut expliquer les mystères 
de l'imagination? 

ALGÉE. 

Cette imagination bizarre qui cherche le 
malheur, doit aisément le rencontrer, et le$ 
dieux sont fustes envers Sapho, en lui ravis* 
sant les talens célestes dont elle n'a pas su faî^ 
re usage. 

niOTIMB. 

Les dieux sont moins sévères que vous; un 
oracle prédit à Sapho qu'elle trouvera le repos 
sur le. rivage de Leucade, auprès du temple. 






2^2 âAPHO. 

d'ApoOon. Elle yient dans ces lieux pour obéir 
à l'oracle. Vous» prêtre de ce temple» repous- 
serez-vous celle que vous ayez tant aimée? 

ALGÈE. 

Non^ sans douté. Puisse-t-elle rentrer dans 
ce sanctuaire où ses lauriers sont suspendus; 
où sa lyre, accordée par la main méine d'Apol- 
lon, peut encore étonner Tunlvers! 

DIOTIME. 

Ah ! je ne Tespère plus ; elle écarte tout ce 
qui lui rappelle sa gloire. Ma fille seule, Cléo- 
ne, à peine âgée de quinze ans, l'intéresse en- 
core : il semble qu'elle se repose dans son en- 
tretien, et que la candeur de cet âge ait pour 
elle quelques charmes. Gléone est enthousiaste 
de son talent; depuis qu'elle vit, elle l'admire: 
mais la douleur de Sapho l'accable, et souvent 
)e me reproche de la laisser témoin de cet éga- 
rement du génie, qui semble dévoiler à nos re« 
gards les plus redoutables secrets de la fatalité. 
Mais qui pourroit se résoudre à laisser Sapho 
sans appui ! Alcée, vous qui l'avez aimée, vous 
qui pouvez vous élever k ses plus hautes pen- 
sées, ne sauriez- vous lui faire quelque bien? 

Je ferai tout pour y parvenir : je dompterai 
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le refisenlimeiit qu'un amour dédaigné devroit 
m'ÎDspirer. C'est comme pré*re d'Apollon que 
Sapho doit m'entendre; c est au nom de ce 
dieu que l'essaierai de rappeler dans son âme 
le culte des beaux-arts, cet enthousiasme de la 
nature, qui seul peut soulager le cœur de ses 
peines. Mais je yois Gléone. Âh 1 que ses re- 
gards sont tristes 1 Faut -il que si jeune elle re- 
çoive une impression si profonde des malheurs 
de cette vie ? 

SCÈNE II. 

DIOTIME, ALCÉE, C LEONE. 

DIOTIME. 

Ma fille, Sapho va-t-dle bientôt venir? 

CLiONB. 

Elle erre sur le rivage, et ses yeux sont fixés 
sur les flots qui baignent les bords de la Sicile. 

alc£e. 

Ne sent-elle pas le désir d'approcher du tem- 
ple d'Apollon ? 

CLàONB. 

On dirolt qu'elle le fuit^ parce qu'il lui rap- 
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pelle sa gloire passée. Trois fois je Tai vue près 
de ces lieuse, et trois fois elle s'en est éloignée 
avec effroi, comme -si les rayons du dieu dont 
elle a desservi les autels étoient pour elle un 
reproche. 

ALC^E. 

Ah! sans doute» ils l'accusent. Sapho devoit- 
elle donner son cœur à un homme indigne de 
l'admirer? 

cl£on£. 

ISs s'aimoient; ,pouvoient-ils ne pas s'enten- 
dre ? Saph'o daigne bien me parler. 

CLÉONB. 

Phaon aimoit Sapho» et il Ta cruellement 
abandonnée I ^ 

niOTlHE. 

On dit qu'à la fête deMytilène, où tu étois, . 
Cléone» une jeune beauté frappa les regards de 
Phaon, et que, depuis ce temps, il résolut ule 
s'éloigner ile Sapho. 

GLlàoIVE. 

Âh 1 que cette Jeune fille est à plaindre d'a- 
voir causé le malheur de Sapho \ 

DIOTIMB. 

La connois-tu? 



/ 
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CLÉONE. 

Si je la connpissois, je garderois à jamais ce 
funeste secret. Ahl qui voudroit être préférée 
à Sapho? qui ne rougiroit pas de Têtre? qui ne 
repousseroit pas loin de soi l'hommage qu'un 
ingrat lui raviroit ? - 

- ALGÊE. 

Jeune fille ^ que dis-tu ? quel soupçon tu fais 
naître dans mon esprit ! 

clÎone. 

Garder le silence; n'abusez pas des dons qui 
vous révèlent les pensées des mortels. 

ALGÉE. 

£t tu es Tamie fidèle de Sapho ? 

CLÊONE. 

Oui, je lui suis fidèle; oui^ son génie et ses 
malheurs remplisseût mon âme de l'admira- 
tion là plus vive. Mais que puis-je pour elle, 
infortunée que je suis? {à part.) Hélas I je n'ai 
fait que du mal à ce que j'aime. 

BIOTIMB. 

Ne parle-t-elle point avec confiance de l'o* 
racle qui lui promet le repos sur ces bords ? 

GLÉONE. 

Quelquefois elle parle de repos; mais-ilseip-- 
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ble toujours, que ce soit le repoâ des morts 
qu'elle coDtemple. D'autres fois/ elle attend 
Phaon; elle assure qu'il reviendra : la moindre 
barque qui sillonne les flots lui parolt annon- 
cer son retour, et sa joie, dan& de tels momens» 
fait plus de mal encore que n'en causoit sa 
douleur. 

ALCÉE. 

Et ne demande t-elle pas quelquefois sa lyre? 
ne sent-elle pas quelquefois le besoin de rele- 
ver son âme accablée» par ces divins accords 
qui sembloient descendre du ciel, et qui nous 
y reportoient avec elle ? 

CLfeONB. 

Sa lyre est entourée de cyprès; elle l'a dé- 
posée sur un tombeau; et l'on diroit qu'elle 
prépare déjà le monument que la postérité 
doit élever à sa mémoire. Âh ! quel spectacle 
déchirant qu'un si beau génie abaissé par le. 
malheur! 

BIOTIME. 

Chère Cléone ! je voudrois t'éloîgner de cet 
objet de douleur; ce n'est pas à ton âge qu'il 
faut se laisser consumer par le poison de la mé- 
lancolie. 
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GLÈOKE. 

Ah I ma mère, ne m'éloignez pas de Sapbo i 
jamais je ne puis la quitter. Je le Veux» je \% 
dois. Vous ne savez pas.... 

DIOTIHE. 

Que dis-tu ? 

c LEONE» à part. 

Ciel ! j'allois me trahir. [hauU) Ah I ma mè- 
re» si TOUS me commandiez de ne plus être au- 
près de Sapho, vous me déchireriez le coeur. 
Yous craigneis pour moi l'impression de sa 
tristesse; ah I si je dois vivre» ne faut-il pas ap- 
prendre à souffrir? ne faut-il pas surtout ap- 
prendre à consoler ceux qu^on aime } 

DioriHE. 

Mon enfant, à ton âge, il n'est pas eâcore 
tempS/de coùnoitre la douleur. 

CLÉONB. 

Hélas! ma mère, je pourrois déjà connoitre 
le repentir ! -Comment donc ne suls-je pas en- 
core dans l'âge de faire du bien? . ^#. 

DIOTIME. 

Ah ciell n'est-ce pas Sapho que j'aperçois 
sur le rivage ? 
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CLÉONB. 

* Oui» c'est ell&i Je cours au-devant de ses 
pas. 

Dieux puissaus I à cette marche chancelante» 
à ces regards abattus» qui reconnoîtroit celle 
à qui la Grèce youloit décerner une statue» 
dans le parvis même du temple d'Apollon I 
Amour» comme tu te ris des mortels et des 
dieux I 

SCÈNE III. 
SAPHO, DIOTIME, CLÉONE, ALCÉË. 



SAPHO. 
/ 

Les Pléiades sortent déjà dit sein de la mer; 
le §oleiI disparoit^ et Diane règne seule dans le 
ciel. Il ne viendra pas aujourd'hui»* mais de- 
main, demain» sa barque légère l'amènera dans 
ces lieux; il quittera les ])ords fortunés de la 
Sicile pdbr les rochers de l'Épire : il les quit-- 
tera pour revoir son amie. Ah ! c'est aussi ua 
beau ciel que l'amour, et l'on croit respirer un 
air si doux quand on est aimé] 
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DIOTIHB. 

Oui^ Saphoy oui, tous devez penser ainsi^ 
Yous qui êtes si chère à vos amis. 

SAPHO. 

Mes amis I où m'ont-ils conduite ? n'est-ce 
pas ici le temple d'Apollon? Oui, je le vois, 
Gléone; mais dois-tu m'en laisser approcher? 

II est auprès de ce rocher de Leucade, où 
les dieux vous ont promis le repos. 

SAPHO. 

Oui, tout est là, tout : la gloire, le rocher, 
la mer; la mer qui peut le ramener, qui peut 
aussi me recevoir dans son sein : qu'elle est 
bienfaisante I et que de fois ses flots ont été les 
fidèles serviteurs du destin ! 

i > 

DIOTIME. 

Ne reconnotssez-vous point Âlcée, le plus 
constant, le plus zélé de vos amis? 

SAPHO. 

Alcée 1 oui , je m'en souviens ; quand le» 
Grecs assîstoient à mes chants^ il daignoit quel- 
quefois me répondre, et je puisois dans ses 
XVI. i5 



Ters cette inspiration involontaire qui faisoii 
battre mon cœur. Alcée, c'est vous, c'est vous ! 
mais ce n'est plus moi; Ne vous fais-je pas 
pitié î Ahl j'étois née pour la gloire « et je 
succombe à l'amour ! L'univers réclamoit mon 
génie» et le dédain d'un seul bomme a flétri le 
présent des dieux* Alcée! vous m'avez vue, 
quand Apollon se complaisoit dans les bymnes 
que j'adressois à l'Olympe; vous m'avez vue l 
vous direz ce que j'élois, et les habitans de 
ces contréesi conserveront le souvenif de mes 
chants. 

Qu^ j'aimfl ce noble orgqeil I il çae remplît 
d^o^poir. Sapho, relevé;» votre têl4j pour rece- 
voir 1^ couronpe; relevez-vous, oubliez Phaon. 
Son nom «si-»' iP^rî* ^^^^ *® temple de mé- 
moire? quels sont ses exploits? quels sont ses 
chefs-d'œuvre? quels prodiges l'ont rendu di- 
gne de Sapho? 

' - SAPHO. 

Que dites'vous? ne l'avez- vous donc pas vu 
passer, quand il triomphoît à la course de tous 
ses rivaux jaloux? voua n'avez donc pas wt^n- 
du sa voix? HéJas ! sa voix, quand il me disoil: 
Sapho, je tevîeadwi denwiin ? Et ne me l'a-t-il 
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pas dît la veilIe-de la fête de Mitylène? Il re* 
Tiendra; je l'attends. Quel est donc le charme 
qui le retient? Cléone» tu étois à cette fête: 
y ayoit-il une jeune fille dont la beauté pût 
faire oublier l'âme de Sapho ? réjponds-moi; y 
en aroit-il une ? ^ 

Ah I quel supplice ! 

Tu gardes le silence 1 Tu as raison de ne pas 
accuser Phaon : tu sais, Gléone, tu sais que 
ce n'est pas ainsi que Ton guérit le cœur. Ce- 
la fait tant souffrir d'entendre condamner l'ob- 
jet qu'on aime, même pour le mal qu'il nous 
a fait! Ah 1 je le défendrois encore contre tous, 
avec le reste de vie qu'il m'a laissé. 

^ C'est aujourd'hui la fêle d'Apollon; Sapho, 
n'y paroltrez-vous point? 

Moi, paroltre dans une fête! U voufee vous? 
Estce pour rappeler aux mortels enivrés par le 
plaisir toute la puissance de la douleur? Vou- 
lez-yous que je sois Iji comme un monument 
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funéraire, qui retrace la mort au miltëa de 
toutes les délices de la vie? 

alcêb. 

Non, je ne croirai jamais que vous ne puis- 
siez pas triompher du chagrin qui vous acca- 
ble. Dès que vous entendrez les premiers sons 
de la lyre, vous renaîtrez k cet enthousiasme 
sublime dont l'enchantement fait disparoltre à 
nos regards tout ce qui ne concerne que nous- 
mêmes. Je vais au templô, et j'espère vous y 

retrouver. 

{Alcéô sort.) 

SAPHO. 

X 

Vois- ta , Cléone ? vois-tu î 
Quoi? 

SAPHO. 

Là-bas, là-bas, une barque. 

CLÉONE. 

Je l'entrevois à peine. 

' SAPHO. 

Elle vient de Sicile, j'en suis sûre. A ses voi- 
les éclatantes , je reconnois les couleurs- de 
cette lie fortunée. Phaon, Phaon, est-ce toi? 
Oui, c'est toi; oui, tu veux soulager les tour- 
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mens de mon cœur. Je te reyerrai; ce ne sera 
plus une yaine chimère que tes traits; ce ne 
sera plus. mon imagination troublée qui seule 
me les peindra : tu seras Ik, près de moiy là. 

DIOTIXJ:'. 

Ah ! Sapho, gardez- vous d'un espoir trop 
crédule : mille barques traversent les mers ; ' 
pourquoi donc celle-ci vous ramèneroit-elie 
Phaon ? 

SAPHO. 

Oui , mille harques traversent les mers ; 
mais celle-là fait palpiter mon cœur, et je crois 
à ce présage. Elle approche, elle approche; en- 
tendez-vous cette musique harmonieuse ? Sen- 
tez-vous le parfum des orangers dont l'air est 
embaumé ? Ils^ viennent d'Italie; et cette mu- 
sique délicieuse, c'est la voix de Phaon. Dio- 
time, allez au-devant de lui; soyez l'amie de 
Sapho; ne l'exposez pas à rendre le peuple qui , 
s'assemble sur le rivage témoin de ses transt 
ports. Mes genoux fléchissent; un. nuage cou- 
vre mes yeux : va, Diotime, c'est lui; va. 



j 
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SCÈNE It. 
SAPHO, CLÉONB. 

SAPHÔé 

CMone, soutiens-moi; que tes yeux sup- 
pléent à mes yeux obscurcis; toi qui touches 
de si près à l'enfance, tu ne saurois me tromper. 

cl£onb. 

Hélas I Sapbol bêlas I ne vous fiez à per- 
sonne. 

SAPHO. 

Que dis tu? ne pas me fier à loi, mon eîifant! 
Ah! toute mon âme s'abandonne ii toi sans ré- 
serve. Eh bien! quivois-tu? 

CLÉONE. 

Ce sont en effet des Siciliens; leur vêtement 
me l'annonce. 

SAPHO. 

Oui, sans doute; mais je n'aperçois point au 
. milieu d'eux cette figure admirable qui semble 
s'élever comme celle d'un dieu parmi les mor- 
tels. Ah! Giéone, je la reconnoftrois quand le 
voile de la mort couvriroit mes yeux. Oti donc 
est-il? 



t 
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SCÈNE V. 

LES PRiciBENS, DIOTIME. 
DIOTIHB. 

PhaoD n'est point arri^. 

Point encore aujourd'hui» mais demain. 

DIOTIHB. 

Peut être les hommes qui viennent de dé- 
barquer ont-ils ru Phaon en Sicile. 

SA.PHO. 

Ils l'ont vu : qu'ils me parlent ; que je les 
entende. Ah ! s'ils l'ont vu, leur présence por^ 
tera du calme dans ifion cœur. 

SCÈJVE VI. 

LES PEBGÉDEKS, DEUX MATELOTS. 

SAPHO. 

Jeunes gens» daignerez-vous répondre aux 
questions d'un« femme» et l'état où je sais ne 
vous éIoig&era4-il pas de moi ? 
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WN MATELOT. 

Nous sommes prêts à vous parler, si noas 
pouvons vous servir en quelque chose. 

SAPHO. 

Vous venez de la Sicile ? 

LE MATELOT. 

Oui, nous avons quitté ses fertiles rivage» 
pour quelques jours; et bientôt, grâce aux dieux, 
nous irons les retrouver. 

SAPHO. 

Vous y retournerez ? Ah 1 que vous êtes heu^ 

reuxl Un jeune Grec {à part.) Comment 

leur prononcer ce nom qui trahit toute ma des- 
tinée !.... Un jeune Grec n*a-t-il pas frappé vos 
regards? 

LE MATELOT. 

Nous communiquons sans cesse avec la Grè- 
ce, et ses habitans viennent souvent »ur nos 
côtes. 

SAPHO. 

Oui, mais il ne ressemble à personne : quand 
il lève les yeux, on croit voir Apollon lançant 
ses traits contre le serpent; quand sa tête est 
baissée, c'e^t Adonis penché comme une fleur 
dont les vents du midi brûlant courbent la tige. 
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DIOtIME. 

Preods garde, Sapho, prends garde. 

SAPHO. 

Qu'ai-je dit ? 

LE MATELOT. 

Seriez-vouft l'infortunée Sapbo P 

SAPHO. 

Étranger, d'où peux-tu me connoltre ? 

LE MATELOT. 

Ta gloire et^es malheurs retentissent en tous 

lieux. 

» 

SAPHO. 

Eh hieni si tu me connois, réponds -moi 
sans que je t'interroge; épargne cette rougeur 
à mon front. 

LE MATELOT. 

Nous avons vu Phaon en Sicile. 

SAPHO. 

Eh bien I 

LE MATELOT.. 

Il parloit souyent de venir en Épire. 

SAPBO. 

Ciel! 
XVI. 15. 
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LE VATKLOT. 

Nous ign<>ron8 si c'est pour toi qu'il vouloit 
y porter ses pas. 

SAPHO. 

Vous l'ignorez! parle* t-ii de Sapho? 

LK MATELOT. 

Une fois dans le temple d'ÂpoIlon, il a pro- 
noncé ton nom» et nous croyons qu'il t'admire. 

SAPHO. 

Qu'il m'admire I ah le cruel 1 — Et que faît-il? 

LB MATELOT. 

Il erre souTent dans la campagne, etsesyeuSâ 
sont noyés de pleurs. 

SAPHO. , 

Jl est malheureux I Ah Phaon ! Phaon ! ne 
te livre pas au repentir I un instant de regret 
pourroit t'absoudre de ma mort. 

tu MATELOT. 

Une fois nous l'avons vu se prosterner long- 
temps devant une statue de Yénus» dont la rare 
beauté ravissoit tous les artistes d'Italie. Jeune 
fille, elle te ressembloit cette statue; nous n'a- 
vons vu que toi qui put nous la rappekr* 

GLÉONE., 

O ciel 1 que va-t-il dire ? 
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iBAPBO. 

Tu le Toi»» DOS âmes s'entendeirt; il t'aime 
sans te connottre» comme je t'aime en te con- 
noîssant. 

CLÉONB. 

Ah dieux I ces§era-t-etle de me déchirer le 
cœurJ 

SAPHO. 

Ya-t-il quelquefois au pied du mont Etna? 
contemple-t-il ses flammes ? sait-il ce que c'est 
que la flammé» et comme elle dévore la tehre et 
seshabitansrP * 

LE lfAT]ll.0T. 

Noos tie datons rien de plud, pardonne; toous 
prions les di^ut d'aToir pitié de te^ maux. 

SAPHO. ' 

Ouï, VOUS avez raison; laissez-moi. Faîtes un 
vœu sur les autels des dieux azurés de la mer, 
pour qu'ils vous ramènent en Sicile; et si Phaon 
vous parle del'Épire, dites-lui que vous avez vu, 
assise sur le rocher, une femme qui ne craignoit 
point la tempête, qui hravoit iS'nclémence des 
nuées et des flots; car au fond de son cœur, il y 
a voit plus d'oMgës qoè la terre ôt les' cieuac' ne 
pciufent en exciter. 

{Saphù^ar$,) 



vOOO SAPHQ. 

cLioms/ 
Ah! ma mère, je iraîs suivre ses pas. 

i 

SCÈNE VIL 
DIOTIME, ALCÉE. 

ALGÊB. 

Où donc est Sapho ? 

DIOTIHE. 

Elle a disparu, et ma fille seule la suit. Au- 
riez- vous quelques^oftsolations à lui donner? 

. . , Les prêtresses d';ApoUon concourent aujour- 
d'hui pour mériter le premier prix, et le dieu; 
par m'a bouche, désignera celle qui est digne 
de commander à toutes lesliutres. Obtenez de 
Sapho det se faire çntendre dans le concours; 
elle remportera le prix, et sera couronnée prê- 
tresse. Cette gloire, Tintérêt nouveau qu'elle 
pourra trouver dans une existence grande'et 
paisible» la distrairont peut-être de sa douleur. 

niOTIME. I 

Haïs , pourra-^l-elle» dans la situation agitée 
de son âme, mériter le triomphe que tous kii 
promettez ? 
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Ne conDoissez-Tous donc pas Sapho? Si çlle 
consent à se faire entendre» elle sera plus ad- 
mirable que jamais. Le désespoir même Tin- 
spire, et le flambeau de son génie s'allume aux 
sombres feux du malheur. Suivons ses pas» 
pour la ramener avec Taurore auprès de ce 
temple. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 
DIOTIHE KT GLÉONE. 

1 

CLÉONE. 

Ma mère, ma mère, écoutes-Dioi; il faut que 
mon cœur s'ouvre à vous : je ne puis suppor- 
ter plus long-temps le trouble qui me poursuit. 
Ma mère» consolez votre enfant. 

DIOTIME. 

Quel est le sentiment qui t'agite ? Aurois-tn 
quelque secret pour ta mère? 

GLÉONE. 

Oui, je vous ai caché ce que je voudrois me 
cacher à moi-même. Dans cette fête de Mity- 
lène où Phaon a oublié Sapho, c'est moi, mal- 
heureuse ! c'est moi qui ai frappé ses infidèles 
regards. 

DIOTIME. 

Quoi I tu serois. la rivale de ton amie 1 
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Le ciél in*est témoin que je n'ai rien fait 
pour captiver l'imagination de Phaon. J'étois 
avec ta soeur, à qui tu m'avois confiée; il vint 
m'inviter, et nous exécutâmes ensemble cette 
dan^e brillante qu'on a surnommée le laby^ 
rinthe dt Crète. « Jeune fille, me dit- il, que 
tes pas sont légers ! Âtalante ne charmoit pas 
comme toi les yeux de l'amant qui cbercboit 
à retarder sa course. » Je l'écoutai quelques in- 
stans, car je ne le connoissois pas : il me suivit 
pendant toute la fêtel il voulut savoir mon nom . 
et le tienne! me déclara qu'il étcit résoltl de 
m'unira lui, si j'y conêeùtois. C'est alors qu'il 
se nomma, et que j'appris qu'il étoit ce Phaon 
dont Sapho m'avoit entretenue tant de fois. 
Alors je lui rappelai ses liens avec elle; il rou- 
git et baissa les yeux. Jeune fille, me dit-il, je 
ne puis plus l'aimer après t'avoir vue; et moi^ 
lui répondis-je, je ne recevrai jaàiais les hdmr 
mages de celni qui peut être infidèle à la femme 
la plus digne ^e l^admiration et de l'amour. A 
ces mots je l'ai quitté, et, depuis ce jour, je 
ne l'ai point revu. 

UIOTIME. 

C'est le lendemain de cette fête qu'il a quitté 

Sapho, et qu'il est pdHi pooi^ la Sicîlci? 
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/ GLiO!f£. 

Hélas I 

/BIOTIMJS. » 

Et Phaon avoit-il su le plaire ? 

GLÉONE.. 

Quand je le croyois libre, quand il me de- 
mandoit de s'adresser à toi» ma mère» il me sem- 
ble que j'aurois facilement compris commuent 
il éloit cher à Sapbo. 

DIOTIME. 

Ah I ma fille, que dis-tù ? et comment as-tu 
pu me cacher le penchant qui naissoit pour la 
première fois dans ton cœur? 

GLÊONB. 

Je le cachois à Sapho; pouvois-je le révéler 
\ personne ? Je me flattois que ces malheureux 
instans seroient ensevelis dans un éternel oubli, 
et qu'en consacrant ma vie à Sapho, j'expierois 
le malheur d'avoir été la cause innocente de 
ses peines; mais un incident nouveau vient ren- 
verser toutes mes espérances. ' 

DIOrïME. 

De quoi s'agit-il? 

GLÉONB. 

Un Sicilien qnii est venu sur ces bords, eoU'. 
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duit par les matelots que Sapho a interrogés, 
vient de me rencontrer sur le rivage; il a fléchi 
le genou en me voyant, et m'a dit : « Cléone, 
car ce ne peut être que vous, Pbaon doit ar- 
river aujourd'hui de Sicile; il veut vous revoir, 
et mourir si vous êtes inflexible; j'iû promis de 
vous annoncer son arrivée : adieu. » Je suis 
restée comme immobile à la même place; j'ai 
vu Sapho de loin, sans oser m'approcher d'elle; 
il me sembloil que j'étois perfide envers Sapho 
qui m'est si chère. Aucune de mes actions n'est 
blâipable^ du moins je le crois; mais l'innocence 
ne suffit pas po^r tranquilliser le cœur« 

DIOTUIB.' 

Il faut, s'il se peut, cacher à Sapho l'arrivée 
de Phaon.. 

CliÉQNE. 

* Non, c'est assez feindre : non, je veux tout 
révéler. 

DIOTIU£. 

Tu vas lui ravir les douceurs qu'elle a trou- 
vées dans ton apitié : ne sais-tu pas que la gé- 
nérosité d'une rivale préférée rend son triomphe 
encore plus cruel ? 

CLÉONE. 

Non, tant qu'il ne s^iétpit rien pass^ que dans 
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mon ccior, )*ai pu taire à Sapfao eeft Mcrètea 
pensées» qui auroieni empoisonne les conso-^ 
lalions qu'elle puisoik dans mon attachement 
pour elle; mais à présent )e sauroîs le retour 
de Pbaon, et )e le lui laissefois ignorer 1 Non, 
ne Texiges pas; non» tua mère» je no puis. 

DIOTiMfi. 

Attends au moins qu*Âlcée ait essayé de ren- 
gager à concourir pour être couronnée prê- 
tresse d'Apollon. Comment pourroit-elle se faire 
entendre dans cette fête, si tu lui confiois le 
terrible secret que tu viens de me révéler ? 

SCÈNE IL 
LIS p&icàDBHs, ALCÉE , SAPHO. 

ALcis. 

Sapho porte ici ses pas; laissez-moi seul avec 
elle. Puisse* je hii rappeler sa gloire» et ranimer 
en elle le besoin de la voir renaître ! 
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SCÈNE III. 
ALCÉE, SÂPHO. 

ALG^B. 

SaphO) ne yois-tu pas Taurore qui annonce 
Tarrivée de ton maître et du mien? Le char 
d^ApoIIon s'approche, incline-toi devant lui. 

SAPHO. 

II vient des rives opposées à la Sicile; c'est 
vers le soir seulement qu'il se répose sur ce 
séjour de délices. 

ALGÊE. 

Éloigne un moment de ta pensée celte lie 
qui renferme un amant coupable. Ce matin , 
à l'heure où le soleil darde ses rayons les plus 
ardens, les prêtresses d'Apollon se rassemblent 
pour choisir celle qui doit commander dans le 
temple. Viens te faire entendre au milieu d'ellesr 
viens, tu l'emporteras sur toutes» et tu trouve^ 
ras daas U même asile la gloire et le t*epos. 

SAPHO. 

La gloire I Alcéé» j'en verrai pâlir l'éclat sans 
regrets; et le repos^ je sais où le trouver. 
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ALCÉE. 

Te souviens^tu; de ce chant sublime dans 
lequel tu accuspis une jeune Lesbienne de né> 
gliger ses talens» et ^e traverser obscurément 
la vie? 

SAPHO. 

Oui, je m'en souviens. Jeune Lesbienne, lui 
disois-je» Veux- tu descendre sans gloire dans 
le tombeau ? veux-tu que ton nom soit de la 
poussière comme tes cendres, et ne cueilleras- 
tu point tes roses de la vallée des Muses ? peux* 
tu dédaigner leur céleste parfum ? 

Comme tes regards s'animent! Sapho, je te^ 
retrouve. Courage, ma noble atnie, courage; 
ressaisis ta lyre, et triomphe de toi-même aussi- 
bien que de nous. 

SAPHO. 

Eh bien ! je vais suivre tes conseils; je vais 
rassembler mes cheveux épars; je vais revêtir 
la tunique de pourpre, cette couleur éclatante 
qui plaît au soleil, et réfléchit ses rayons les 
plus resplendissans. Prépare la couronne, Alcée; 
prépare-la» je la saisirai; je sens' là, dans mon 
cœur, un présage de gloire : Apollon ne l'a ja- 
mais vainement inspiré. Réunis sur cette rive 
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les adorateurs d'ÂpoUcB, et je célébrerai sop 
culte. 

SCÈNE IV. 
DIpTIME, CLÉONE, ALCÉE, SAPHO. 

Sapho ' consent à concourir à la fête d'Â- 
pollon. 

niOTIME. 

^ Ah! quelle joie! 

SAPHp. 

Ne prononce pas ce mot» Diotime; ne sais- 
tu pas qu'il porte malheur ? il n'y a point do 
joie pour les mortels. Un instant d'illusion, un 
moment d'oubli dont la destinée se venge, et 
voilà tout. 

DIOTIME. 

Espère plus de ce jour; il te répond d'un 
long avenir. 

ALQÉE. 

Je vais annoncer aux prétresses d'Apollon 
qu'elles seront vaincues dans la lutte; 'mais 
qu'elles le seront par le Dieu même qui va 
parler par ta voix. 
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SAl-HÔ. 

Diotime, Gléone, ne m'abandonnez pas; 
soutenez-moi. 

BIOTIMIS. 

Je raiâ appeler tes escIaVes; moi, <}ui suis 
fière de te servir, je reviendrai à leur tête pour 
te parer. Ce ne sont pas de frivoles ornemens 
dont nous allons te revêtir; c'est pour ajouter 
à la puissance de ton génie, que je veux attirer 
sur toi tous les regards. 

SCÈNE V. 
SA?HO, CLÉONE. 

sAPno. 

Dis -moi. Cléone, tu étois présente è cette 
fête ? ne peux-tu donc pas me dire si quelque 
objet Ta frappé? 

GLÈONB. 

Quand les traits d'une femme auroient un 
moment attiré ses regards, ce vain charme 
pouvoit-il jamais effacer votre souvenir? 

SAPHO. 

Pourquoi -donc s*est-il éloigné 4e moi? 
Cléone, tu détournes les yeux* ta soupirq^ ! 
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CLÉONE. 

Sapho, le moment approche où l'on va venir 
•vous entendre ; écartez de vous ces pénibles 
souvenirs. 

SAPHO. 

Ahl Gléone, tu n*as jamais aimé; jamais tu 
n*as connu Tamour ; tu ne pourrois , si tu le 
connoissois» me parler de l'éloigner de mon 
cœur. 

CLÉONE. 

,Âh! qui vous dît que je n'aie jamais connu 
l'amour, et que jamais surtout je n'aie su le 
vaincre ? 

8APHO. 

Que dis-tu? d'où vient que ton visage si jeune' 
exprime déjà des sentimens profonds et conte- 
nus^ Chère enfant, as-tu déjà senti les regrets, 
cette puissance terrible qui arme notre pensée 
contre nous-mêmes ? 

CLÉONE. 

Ah I Sapho, tu me demandes si je n*ai pas 
de regrets 1 Ne t'ai- je pas vue heureuse, et l'es- 
iu mainteoiuDt? n*y a-t-il pas eu des jours de 
mon enfance dans lesquels je ne me doutois 
pas de l'avenir? Ma mère et toi vous remplis- 
siez mon cœur de si douces jouissances 1 J'ad- 
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miroLs ton génie, sans savoir ce qu'il te fait 
souffrir, et je croyois que ton sublime langage 
ne coûtoit pas plus à ton ânoe que le parfum à - 
la fleur. 

SAPHO. 

L'amour est tout à la fois la source du talent 
et la puissance qui le consume. Ahl Cléone, 
choisis un ami fidèle, et confie-lui tes jeunes 
années; ne vois que lui sur cette terre; ne 
cherche point lès lauriers dont j'ai pu ceindre 
ma tête; ne les cherche j>oint. 

GLÊONE. 

Sapho, c'est toi qui condamnes ta propre 
o;loire ! * ' 

SAPHO. 

«*^ ■ 

yois l'état où je suis; le génie des femmes 
est comme un arbre qui s'élève jusqu'aux nues, 
mais dont les foibl^s racines ne peuveiit rési- 
ster à la tempête. Cléone, Cléone, cherche un 
abri auprès de tes pénates, et loin des temples 
où régnent seulement la gloire et la beauté. 

CLÉONE* 

Ma mère revient, suivie de tes esclaves. Sa- 
pho, laisse-moi tresser tes cheveux. 
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"^ SCÈNE VI. 
SAPHO, CLËONE, DIOTIME, sbs bsclites. 

DIOTIHE, 

Ouï, ce n'est point une rivale qui va s'occu- 
per de tes succès. 

Une^rivalel Qon, Sapho; )e puis tottt te sa* • 
^rifier. 

SAPHO. 

Ahl ne me prodiguez pas vos aimables soins. 
Hélas I c'est à lui senl, à lui seul que )e voa- 
lois plaire. Faites seulement que Ton n'aper- 
çoive pashe désordre de mon âme. Diotime, 
si mon esprit s'égare, approchez-vous de moi; 
rappelez-moi de quelle honte je me couvrirois 
aux regards de la Grèce. 

DIOTIME. 

Non, j'en suis sûre, tu rassembleras tes for- 
ces, et ta pensée seule régnera Sur ioi. 

SAPHO. 

Écoute, DIotime, écoute; s'il arrivqit pendant 
mest^hants, s'il arrivoit ah! ne retarde pas 

XVI. i4 
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mon bonheur! interromps Tharlnonie de ma 
lyre, interromps ee$ yaineë paroles qui ne va-^ 
lent pas un seul de ses accens. 

Sa pho, Sapho, suspends donc un moment 
ces inquiétudes cruelles. 

SAPâO. 

Diotin^e, tu me promets Ah! pourquoi 

le demander? Mes yeux tie seront-ils pas tou- 
• jours fines sur cette mer qu'i} doit tratèrèer 
pour revenir? je ne vois qu'elle. 

DiormE. 

La m&rchë s'avance. 

SAPHO. 

Ces vagues^ Biotime; .ces values, elles oui 
aussi frappé les rocbers de Sicile; ne les voi»* 
ta pas ^précipiterrune^ur l'autre^ comme les 
. années qui tombent dao^ l'étemité? Diotimia^ 
Diotime, une de ces vagues suffit pour qu'un 
malheureux cesse de souffrir: 

DIOTIIUS. 

Reprends tes esprits, au nom des dieux. 
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SCÈNE VII. 

LES PHÉGJ&DEVS, ÂLGÉE, conduisûnt le chœur des 

Prêtresses» 

ALCJÈE. 

Sapho» TOUS êtes appelée à concourir pour 
le prix qu'Apollon veut décerner aujourd'hui 
à celle 4e ses prêtresses qui honorera le ]Ju8 
son culte par ses chants. Faites- nous entendre 
ces accords qui ont ra?i les contrées dé la 
Grèce où le ciel est le plus pur «t le plus se- 
rein. Sur les rÎTOs sauvages de l'Ëptre, nous 
serons capables encore d'admirer votre génie^ 
et d'être émus par vos accens. 

SAPBO. • 

Ah Diotime! ah Gléonel son image est de- 
vant mes yeux; comment l'écarter de ma pen- 
sée? Pourront-ils voir un autre objet que lui? 
Ma bouche pourra-t-elle prononcer un autre 
nom? 

DIOTJOffi. 

Courage, Sapho» courage; songe que la re • 
nommée de ce jour retentira dans les siècles 
à venir; et que ta gloire doit survivre à ton 
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amour y comme Pâme survit à sa dépouille 
mortelle. 

8APH0 improvise en s' accompagnant de la lyre. 

« Apollon, \\ï^ veux-tu de moii^ quel hymne 
»de5 mortels peut ajouter à ta splendeur? Tes 
» ^*ayons sont ta couronne, et le ciel est le par- 
» vis de ton temple. Là terre n'ejiste que par 
i»toi : cette vaste mer, qui te dispute ton em- 
7>pire, se glaceroit comnjp^ta mprt si tu ne la 
« visitois pas de ta chaleur. La parure des fleurs, 
»la richesse des moissons, la vie même de 
)>rhommeest ton ouvrage» çt chaque étincelle 
» vient de ton foyer immense. 

» Le génie aussi, le génie, ô mon divin maî- 
Dtre! vient de toi; ces contrées fortunées que 
' » tu préfères sont seules décorées par lés arts 
set la poésie.. Cette Grèce sur laquelle ton char 
» s'arrête avec complaisance, c'est la lyre d'Am- 
» phion qui a peuplé ses villes; ce sont les chants 
7> d'Orphée qui ont rassemblé les hommes épars 
» sur la terre. 

» Ah ! puissance de la musique, combien vous 
» êtes merveilleuse! Faut-il marcher à la guerre, 
» vous remplissez le cœur d'une noble fureur; 
» et les dangers et la mort, loin d'effrayer l'a- 
y> me tremblante, satisfont les intrépides désirs 
}^qu*i;n rhythme généreux fait naître. Mais au 
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» milieu de ces passions véhémentes» quand des 
»airs plus doux se font entendre» d'où vient 
» cette langueur qui s'empare des sens, ce voile 
» léger et nuageuic qui couvre, les objets à nos 
» regards» cette inquiétude de la vie qui s'a- 
» paise» et ce sentiment de la beauté qui nous 
» remplit d'admiration pour la nature? 

» Do quel enobadtement la créature, sembla- 
)>ble aux dieux» ne peut-elle pas jouir sur la 
» terre? Apollon» tu es le dieu du bonheur, et 
yneuf sours» sur les marches de ton trône» se 
» sont partagé les merveilles du mondç. Oui^ 
» j'ai senti le charme de l'harmonie; oui» l'art de 
» peindre a frappé mes regards; la^danse légère 
»a comme attiré mon éme sur ses traces fugi- 
»tives; mais mon culte le plus fidèle» ô divine 
» poésie I c'est toi qui l'as, obtenu. * 

» Apollon» n'es-tu pas jaloux d'Homère ? et 
» n'as-tu pas quelquefois regretté d'avoir versé 
» sur un mortel des dons qui l'égaloient aux 
» dieux? Les giierriers qu'il a chantés ont puisé 
»dans son poème plus de gloire que dans la 
9 coupe même de la vie; leurs ombres errantes 
» répètent ses chants dans les vallons de l'Ély- 
» sée» et révent ainsi le charme de la douce et 
» trompeuse existence. Achill^exegrette point 
9 d'avoir péri dans sa jeunesse Homère ne l'a- 
ï>t-il pas revêtu de l'avenir? ne lui a-t-il pas 
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» donné des siècles sans nombre, en échange 
»jle quelques années ? célébrité du génie I 
»qtti pourroit te dédaigner? quelle barmonie 
* que celle des louanges des mortels ! quel mo> 
»nument que leur souvenir] est-ii une terre 
»féconde, est-il un ciel serein qui vaillent là 
» joie qu'excite dans le cœur cette îmagiDation 
» sublime dont la voix retentit en nous comme 
» celle du destin! » 

ALCÉJB. 

Sapho, regarde les transports que tes chants 
ont fait naître! Sapho, reçois la couronne, et 
fléchis les genoux devant le dieu qui te Toffre 
par ma main. 

(Il place une couronne de laurier sur la tête 
de Sapho.) . . 

DIOTIME. 

Ah! que de tristesse dans les regards de Sa- 
phol comme elle est étrangère à la gloire dont 
éll^ jouit! 

CLÉ0T7E. 

Ses regards sont tournés vers la mer ; qu'y 
voit-elle ? ciel ! Phaon approcheroit-il de ces 
bords? 

ta ALGÈE. 

Sàpho, reprends ta lyre, et, sel<m l'antique 
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usage, remercie les dieux du nouveau bienfait 
qu'ils viennent de t'accorder. 
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< Oui, je les renèercie. Mais de quoi ? Le bon- 
» beur n'a poiiit approché de mon fitné. Apollon 
»tie saoroit l'accorder; c'est le Dieu de la mer 
v(](ui peut ramener le càlmfe dans mon cœnr. 
» Apollon, tu ne donnes qu- (m vain laurier; et 
9 lui, ce dieu des ondes, ne peut-il pas con-> 
))duire une barque dans le port? C'est lui que 
» j'adore; c'est lui doht je veux être la prétresse. 
» N'a-t-it pas un palais dans le sein de la mer? 
y> qu'il m'y donne un aisile, et là je charmerai 
» par mes chants les Naïades étonnées. I^roides 
» Muses> qui n'avez pa? su me rendre chère h ce 
»qne j'aime, quel culte voulez-vous de moîP » 

niOTIMJB. 

Sàpho , que dite»^vouB ? 

ALGÉE. 

l^n blasphém^ant le Dieu qui viçnt de te 
eouronoer^ sais- tu donc à quels o^albeurs tu 
t'expoa^es? 

SAPHQ. 

Les mortels et les dieux ne sont-ils pas sortie 
d'une même tigë ? 
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ALCÉE. 

A qui dois-tu toa génie ? 

SÂPHO. 

'-*■ 

A cette âme qui me dévore, à l^atnoav, au 
malheur I\ Fatal présçot que ce génie, qui sem- 
ble, comme le vautour de Prométhée, s'achar* 
ner sur mon cœur ! — Yénus ! divinité plus 
douce que celle que j'ai servie, c'est è^ toi, c'est 
à toi désormais que je veux me consacrer; tes 
timides colombes me. tiendront lieu de l'aigle 
qui conlëmploit avec moi le soleil. Tu es la 
déesse de la beauté, tu ^s la déesse de celui que 
j'aime; tu plaindras ma foiblesse, tu m'aideras 
à plaire à celui que mes inutiles talens n'ont pu 
captiver. — Vénus est sortie du sein de l'onde, 
et c'est dans l'onde aussi que j'espère me plon- 
ger. — Prêtre d'Apollon, reprenez votre cou- 
ronne [elle âte sa couronne); à peine a-t-elle 
touché ma tête, qu^un froid mortel a parcouru 
mes veines : c'étoit comme victime que je me 

sentois couronner Ah! loin de lui, quèvou- 

lois-je faire? à quoi vouloîs-je prétendre ? pour- 
quoi m'approcher du dieu du jour ? c'est la nuit 
qui me protège; CNCSt elle qtii couvre d'un voile 
tous les objets de la nature, et ne laisse que 
lui dans mon cœur. Adieu., pfi^ lyrei adieu. 
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soleil; adieu, toutes les fleurs de la vie. — 
Pourquoi m'avez-vaus exposée aux regards? ne 
saviez-vous pas que ma raison étoit troublée» 
et ne valoit-il pas mieux me laisser descendre 
dans les abîmes, où j'aurois emporté ma gloire, 
que de montrer à tous les regards ma honte et 
ma foiblesse? Vous l'avez voulu; c'en est fait. 
Adieu. 

{Elle sort.) 

DIOTIHE. 

Trop malheureuse Sapho I 

AIGÉE. 

AfaI quelle funeste isktie d'un jour qui avoit 
commencé sous de si brillàns auspices I Allons 
dissiper, par nos sacrifices^, la douleur que res- 
sent le Dieu de l'harmonie, de se voirn^éconnu 
par celle qu'il préféroit à tous les mortels. - 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CLÉ0NE,5ew/e. 

Sapho va venir présenter son offrande à V^- 
nus et l'interroger sur le nom de sa rivale. Il 
faut qu'elle la connoîsse; il faut que la prêtres- 
se apprenne de moi is nom qu'elle doit pro- 
noncer. Je ne puisme r;é80udre à me révéler 
moi-même à Sapho; mais aussi )e ne puis con- 
sentir à ce qu'elle ignore jplus long-temps mon 

crime involontaire. O Vénus ! Cidl que 

vois-je ? c'est Phaon I 

SCÈNE II. 
PHAON 1^ CLÉONE. 

PHÂON. 

Ah I Cléone, est-ce vpusP 

CLÉONE. 

Ebaon, avez- vous vu Sapho? 
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»HAOH. 

Elle îgnorfe mon atrîvée, et j'e»père la lui 

cacher. 

€l£onb. 

Et p«n8éz-¥ûU6 que je jpuîsse me prêter à cet- 
te indigne ruse? ^ 

PHAON. 

Je ne veux pas renouveler 8a douleur en la 
voyant. 

CLÉONE. 

C'est votre re|)o§ que vous ménagez; ce n'est 

pas le sien. . • 

yfiAOH. 

Je ne puid pens^ét qu'à Vous désormais. 

Ne m^ffensez pas par; vos perfides homma- 
ges. Celui qui fut eiPûël ebvers Sapho, seroit 
impitoyable envers' Glécme, si celle ioiible fille 
l'écoutoit. > 

' iiii .). ràÀmv, ' 
Je t'aime J .. ? : 

GL]|î0N£.r 

N'aimiez-vous pa^ Si^phot? 

^Hie é«Miiéit'^tn^ «itprit; elle enflammoit 
ma pensée. 
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Qui croit avoir aimé, alors qu'il n'aime plus? 
Rappelez-Tous vos promesses; elles seules sont 
les fidëles témoins du passé. 

(Elle s*iloigne.) 

PHAON. 

Cléone, vous me quittez ! 

GLÉONE. f 

Pour toujours. 

PHAON. 

Ce rocher peut donner la mort. 

CLÈOfiB. 

C'est là que Sapbo la cherche. 

^ PHAON. 

C'est là que je la trouverai. 

ciel ! éloignez -vous^; Sapho s'avance, ap- 
puyée sur sa mère. Dans quel état vous avez 
réduit une des merveilles du monde! ahl je 
ne puis la contempler sans vous haïr.* 

PHAON.* 

Vous me haïssez, Ciéone I 

GLÉONB. 

Je le dois, -r- Le temple de Yéavs s'outre. 
Adieu. 
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PHÂON. 

C'est toî-méme que tu vas adorer, sous les 
traits de la déesse. 

GLÉONE. 

Toutes les femmes de la Grèce ont reçu de 
Venus quelques dons : Apollon n'en, a préféré 
qu'une seule. Adieu» Phaon. Sapho s'approche; 
dérobez -vous k ses regards. Ah ciell je n'ai 
point encore la force dé lui parler. 

SCÈNE m. 

DIOTIME ET SAPHO. 

SAPHO. 

Quoi I c'est aux yeux de toute la Grèce que 
j'ai trahi mon désespoir! Ahl Diotilne» deviez- 
vous m^exposer à cet affront? Peut-être que, 
parmi ceux quim'écoutoient, il en est qui racon- 
teront ma honte à Phaon; peut-être il en est 
qui se plairont à faire de ce jour un trophée 
pour ma rivale. 

..j DIOTIME. 

Eh ! qui la ' connott , H^ette rivale ? qui pour- 
roit t'bumilier devant elle ? Jamais v' Saphd» jà- 
niais ta gloire ne peut t'abanAonner. La reooia- 
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mée sera la dinnîté iuiébiire qui te protégera 
toujours. 

SAPHO. î ' ' 

Il faut que je la cônnoîsse enfin, celte rivale. 
VéniisiDe la désignera. [ElUê^ met à genoux 
devant le partùiue du temple de F4nus.) O Vé- 
nus 1 toi cfui as piUé de» femmes, réponds à ma 
prière, et tire-moi de Fobscurité profonde qui 
m'environne. J*ai trop long^tem^psiaterrogé le 
prophétique ^Apollon, et ses oracles ne m'ont 
appris que les-secreis de la poésie. Que m'im- 
portent b présent ces secrets ? ils peuvent révé- 
ler la pensée des dieux spr l'pojvers; mais toi, 
tu sais les secrets du cœur, et ce sont ceux-là 
que je le demande. — Tendre Vénus, réponds- 
moi : quelle est la beauté qui m'a fait. oultlier 
de Pbaon ? Est-ce la jeune Mélanthéé, .qui por- 
te sur àes épaules un carquois, et qui rivalise 
avec Diane, ton ennemie, dans le ciel, sur la 
terre et dans les enfers? Est-ce Alibis, qui mé-^ 
prise Fart de ptàlre, et veut, comme Minerve, 
que sa beauté serve seulement à* ramener toub 
les cœurs au culte de la vertu ? Est-ce étimënè, 
habile à chanter et à jouer de la cithare ? Apol- 
lon miiiooiDtiQl parul'la ^îstiagnorb lB»e\i bièn^ 
t6t j'ftitiiNli sur moi iéus flea &w<'tUiui!toiile^i 
panai les Laabieràes^ te r^eembkv & VéMsd 
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•i pourroii me faire oublier; c'est Gléone : mais 
elle m'aime» et jamais elle n'aoroit pu me trom- 
per; non, jamais. 

UNE vôiï, êortant du temple dé Vénus, 

Sapho, c'est elle; oui, c'est Gléone que Phaon 
t'a préférée. 

SAPHO. 

Âh ciel I qu'ai- je entendu, Diotime ? 

DIOTIME. 

Sapho, plaignez ma fille plus que vous. 

BAPHO. 

L'tfutirtië m'anroit trahie oomine l'amour! 
tùerl ce n'est pas assez de tes Tagues pour m'en- 
sevelir; que la terre w%â s'eatr'o«iTre;<quetoDt 
ce qui donne 1» mort yîenne à mon seoouns. 
Ah! dimitésfunestes, qui toqs a permis de doii^ 
ner la vie à ce prix ? qui vous l'a pefttuîsy juste» 
dieux? 

■ • ■ ■ ■ . .1 ' .,»• 

V 

■ ► » . . * I 
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SCÈNE IV. 
DIOTIME , CI^ÉONE ,* SAPHO. , 

ChkoifE. 

Sapho, j'^ntends^ vos cris; Sapho^ je me 
prosterne à vos pieds. 

SAPHO. 

Retirez-vous, Giéone; retirez- vous : je vous 
aimols. 

ClsàOVE* 

I 

Ah 1 je n'ai point méconnu ce bonheur et 
celte gloire; j'en atteste ma mère, serment 
aussi sacré que celui par lequel on prend les 
dieux h témoin : je ne vous ai point offensée. 
Ni mes paroles ni mes regards n'ont attiré le 
cœur de Phaon. 

SAPHO. 

Si tu n'as rien fait pour lui plaire, il en est 
mille fois plus coupable. Malheureuse 1 il & 
que j'accus^ ou mon amant, ou l'amie que 
chérissois comme ma fille; ou plutôt il faut ar- 
racher ma tendresse à tous les deux. Oh l com- 
me déjà mon cœur est Jibre de la vie 1 comme 
tous les liens se brisent ! ô mort 1 tu n'as déjà 
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plus^rîen à prendre; le malheur qui t'a deyan- 
cée a déjà préparé ton œuyre sombre, et d'un 
foible coup tu peux racheyer. 

Phaon est arrivé : tu yas le voir. , 

SAPHO. 

Phaon est ici ! mes genoux fléchissent; un 
nuage couyre mes yeux. Oh! si ce nuage 
m'empéchoit de yoir ses traits! Apollon, que 
j'ai ce matin offensé, Apollon , youdrois-tu me 
rayir^ ta lumière! Oh! quelques rayons encore 
pour Voir Phaon ! et puis après la nuit éter- 
nelle ! 

CLÉONE. 

Généreuse Sapho! 

DIOTIME. 

Ciel ! qui porte ici ses pas? c'est Phaon. 

SAPHO. 

Oui, je le yois^, Diotime; il vient# — Dioti- 
me, dis-moi, sommes-nous dans l'Elysée? Est- 
ce son ombre? et dois-je, comme Didon indi- 
gnée, me détourner de lui en montrant ma 
blessure ? 

DiaTIHE. 

Reste, reste, Saphcf; peut-être connolt-îl le 
repentir. 



/ 
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Oh ! quel moment pour tous trpis î 

SCÈNE V. 
DIOTIME, CLÉQNE, SAPHO, PHAON. 

PHAOU. 

Sapho, c'est ua coupable qui plie les genoux 
devant toi, èomme devant l'autel des dieux. 

8APHO. ^ 

Une femme trahie peut pardonner au par- 
jure; les dieux ne l'absoudront jamais. 

PBAON . . 

Us savent cependant qu^l est le pouvoir du 
destin. 

SAPHO. 

L'infortunée qui te parle a ressenti les coups 
que ta main a conduits.' 

PHAON. 

Ahl croîs-iu donc avoir seule souffert? 

SAPHO. 

Seule je n'étois pas coupable. 

PIUON, 

Ta conscience du moins t'offroit un asil^ 



.• \. 
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SAPHO. 

Je n'en avois plus qae dans ton cœur. 

Sais-tu quelle est celle que j'ai le malheur 
d'aimer ? 

SAPHO. 

Celle qui fut mon amie , et que j'aimois 
comme ma fille. 

PHAON. 

Elle me dédaigne, parce qu'elle t'admire; 
elle me repousse loin d'elle. Phaon aussi con- 
noit le malheur de n'être pas aimé de ce qu'il 
aime. 

SAPHO. 

^ Cruel ! est-ce Sapho dont tu demandes la 
pitié? 

PHAON. 

Je ne l'espère pas* 

SAPHO. 

Tu pourras l'obtenir» si jamais un instant tu 
souiOTres autant que moi. Cléone» c'en est faît^ 
je l'ai revu, et il est resté absent. Oh! rendeisr 
moi ma folie; rendez-^moi ce que j'attendois» 
— ce que je n'attends plus. Cléone, vous ôtes tim- 
bre; TOUS pouvez vous unir à Pbaon. • 
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GLÉONE. 

Je déclare devant lui que je me voue à vo- 
tre, sort; que jamais, jamais, je ne goûterai 
aucun bonheur, tant que vous serez à plaindre, 
et que je ne puis estimer l'homme qui, aimé de 
vous, peut vous oublier. 

SÂPHO. 

Prends garde, Cléone, prends garde : tu veux 
me rendre odieuse à Phaon; il m'oùblioit, 
mais il ne me haïssoit pas. Oh I prends garde. 

PHAON. f 

Ce n'est pas toi que je punirai, Sapho; c'est 
moi. Adieu, Sapho. 

SCÈNE VI. 
DIOTIME, SAPHO, CLÉONE, / 

SAPHO. 

JI part, je ne le reverrai plus. Cependant il 
étoit là; ce n'étoit pas mon imagination seule 
qui me peiguoit ses traits. Cléone, Cléone, rap- 
pelle-le. Oui, j'aime mieux devoir sa présence 
à celle qu'il aime , que de ne plus le voir. Cléo- 
ne, quand tu seras unie à lui, ne peux-tu pas 
me prendre pour ton esclave? Il en est qui 
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doivent jouer du luth ci de^ la lyre; il me reste 
assez de ce talent que j'ai perdu pour remplir 
une place obscure auprès de toi. Alors je le 
verrai passer quand il te donnera la main pour 
aller à quelque fête. Je le verrai» Gléone, et 
je te bénirai de l'avoir permis. 

cl£on£. 

Âh ! mia mère se peut-il que j'entende de 
semblables paroles 1 ' \ 

DIOTIHE. 

Sapho» ne déchirez pas le cœur de ma fille; 
vous le voyez, elle ne peut résister aux émo- 
tions violeptes que votre génie vous donne la 
force de supporter, et je la vois prête à expi- 
rer sur mon sein. 

SAPHO. 

Ah! de quoi se plaint-elle? a-t-elle le droit 
de verser des larmes, elle qu'il aime I et peux- 
tu me demander ma pitié pour Tlieureuse fem- 
me que Phaona préférée? Ahl la pitié I c'e^t à^ 
moi qu'elle est due; cependant je ne la de- 
mande plu». Gléone, adieu. 

3«pho, refuses-tu le bras de Cléone ? 
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8APH0. 

Gléone» Cléone I laisse- moi dans cet instant 
me retirer avec Diotime; j'accepterai ton ap- 
pui ce soir pour monter sur le rocher : oui» ce 
^oir, je fen donne ma foi. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 
DIOTIJttE, SAPHO. 

Ta l'as vu prêt à se précipiter dans la mer? 

DIOTIUE. 

Je pa«sois avec ma fille, et mes cri^ Font 
retenu. 

SAPHO. 

Oui, les cris de ta fiUe. 

DIOTIHS. 

Gléone s'est détournée de lui. et il n'a pas 
•btenu un seul mot de sa bouche. 

SÂPHO. 

Oui, mais elle étoit pâle; il a pu voir son 
beau visage décoloré par la terreur. 

HOTIIIB. 

Pouvôtl-elle Iq voir périr sans être émue ? 
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Elle s'est éloignée; et, dans cet instant» Phaon 
s'est approché de moi; il m'a parlé de Glëone, 
et j'ai confirmé le refus qu'elle aroit prononcé 
ie matin. 

SAPHO. ' 

Ahi c'est trop, beaucoup trop de sacrifices 
pour une simple femme; il est temps de ren- 
dre le bonheur à tous. Diotime, allez trouver 
Phaon, et priez-le de itia part de venir ici me 
parler. 

DIOTIME. 

Phaon I ' , 

SAPHO. 

Ne crains pas que ton amie s'abaisse devant 
celui qui l'a dédaignée. Tu peux le faire ve- 
nir, tu le peux. 

DIOTIME. 

Il suffit : ]e t'en crois. ^ 

SCÈNE IL 

SAPHO, ^ew/c. 

Oh I que le sacrifice de soi-même est dou- 
loureux I D'où vient qu'il en coûte tant de re- 
noncer à ce fantôme qu'on a poursuivi, à ce 
bonheur qqi a fui devant nous, comme les feux 
qui égarent le voyageur dans le désert? C'en 
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est fait» cette lueur doit s'éteindre, et avec elle 
• toutes les flammes de la vie. Àh ! Phaon I 
Phaon ! pourquoi t'ai-je donné mon âme ? Ahl 
je voudrois me posséder moi-même : mais les 
dieux m'ont fait le jouet de l'amour. 

SCÈNE m. 

PHAON, SAPHO. 

SÂPHO* 

Phaon, tu ne peux vivre sans Gléone?.... 
Phaon, pourquoi ne me réponds- tu pas? Le 
silence en apprend autant que les paroles; mais 
il exprime plus de dédain. 

PHÂON. 

Pourquoi te répéterois- je ce que tu ne peux 
ignorer? 

SÂPHO. 

Je veux ton bonheur; je le veux aux dépens 
de ma vie; mais je ne suis pas encore parfai- 
tement généreuse, "puisque j'ai besoin que tu 
me demand^ le sacrifice que je veux faire. 

PHAON. 

Et que peut ta générosité même dans l'état 
où je suis? 

XTI. i5 
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SAPHO. 

Je saurai déterminer Cléone à s'unir avec toi. 

PHAON. • 

Tu le peux, Sapho. 

^ SAPHO. 

Je t^ peindrai ^el que )e te Tois, et je lui 
ferai partager ce que je sens. 

PHAON. 

Il est vrai, Sapho, que nul mortel ne résiste 
à ton éloquence. 

SAPHO. 

, Nul mortel ! ah Phaon ! 

PHAON. 

Plains un ingrat; ne Taccable pas. 

SAPHO. 

Ëh bien ! veux- tu tenir Cléone de ma m «in ? 

PHAON. 

Ah! je serois un barbare. 

SAPfiO« , 

Tu l'étois quand tu pus m'oublier. 

PHAON. 

I/excès de mon infortune du moins peut 
expier ma faute. 
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SAPHO. 

Non, je te pardonnerai, si c'est à moi que tu 
dois ton bonheur. 

PHAON. 

Tfi me pardonneras; mais que deviendras- 
tu? 

SAPHO^ 

Mon sort ne peut être changé, et les dieux 
ont pronoitcé sur moi l'arrêt irrévocable; mais 
il y a des sentimens doux qui peuvent encore 
faire du bien à mon cœur. 

PHAON. 

Sapho, dispose de moi. Étonné que je suis 
de ne plus t'appar tenir, j'aime à penser que ma 
-destinée est encore soumise à ton pouvoir. 

SAPHO. 

Arrête, ne me dis rien de sensible, Phaon; 
il me faut de la force; il m'en faut beaucoup ; 
ne me l'ôté pas. 

FttAOK. 

Je me tais. 

SAPHO. 

Adieu, Phaon. Cléone va venir; je la verrai 
^aiis colère : <H\e fut élevée par moi; tu croiras 
retrouver dans soq langage «{««Iques traits de 
Sapbo. Phaon, ne repousse pa9 ce .souvenir; 
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il ne faut pas craindre de souffrir paur coa-- 
server quelques traces du passé, 

SCÈNE IV. 
SAPHO, CLÉONE. 

«APBO. 

Approche de moi sans crainte; tu n'es pas 
coupable de mon malheur, et j'attends de toi» 
Cléone, une consolation puissante. 

CLéONE. 

Moi! je puis vous consoler! mon amie! 
parlez; combien vous me soulagez! 

SAPHO. 

Il faut unir ton sort à celui de Phaon, 

CLÉONE. 

Que dites-vous? . 

SAPHO. 

Je l'ai promis en ton nom, 

cl£on£. 

Quoil l'hérrterois de vos douleurs! Quoi! je 
ourrois me consacrer à celui qui vous a si 
cruellement traitée I 
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SÂPHO. 
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Ah! pouvoit-il résister à les charmes, à tpn 
innocente candeur ! 

GLÊONE. 

Le génie n'a-t-il pas aussi sa sublime inno- 
cence ? 

SAPHO. 

L'âme de Phaon est noble et purc^ malgré 
ses torts envers moi; je sais qu'il est digne de 
€léone, d'ai passé près d'un» année dans la 
douce persuasion qu'il étoit à moi pour tou' 
jours. Ah I Gléone, que ces instans étoient di- 
vins! Jamais je ne sortois de ma demeure sans 
que son bras protecteur n'appuyât mes pas 
chancelans. Quand je paroissois dans les fêtes 
solennelles de la Grèce, il étoit ému_ de ma 
gloire, et la joie qui brilloit sur son front 
m'apprenoit à jouir de moi-même. Un jour, 
j'étôis dangereusement malade /et je me croyqis 
près de travélrser l'onde irrévocable ; rien ne 
pourra te peindre, Gléone, ses soins et sa dou- 
leur : il me sauva par ses regards qui retinrent 
ma vie prête à s'échapper. Ah ! sans doute 

l'aurois voulu qu'alors ' Mais qu'importe? 

je te le dis, Gléone, ilest bon, tu dois me 
croire. 
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ChiQUE. 

n est bon» celui qui veus déchire le çœurl 
Ah! c'est vous, Sapho; c'est vous /fui $tes ad~ 
mirable! 

SAPBO. 

Dois -Je èlfei injuste envers Hiaon, parce 
qu'il m'a fait souiTrir ? 

CLÉONC. 

Tu peuxltti pardonner. Mm moi!.... 

SAPHO. 

Cléone, liv contempleras chaque Jour ses 
traits ravissans. Quand le cor retentira dans 
Tes bois, tu Te verras passer sur le sommet des 
monts, et dompter un cheval sauvage, qui fré* 
mira sous sa main. Aux jeux olympiques, îl 
. sera vainqueur; toutes les femmes de la Grèce 
envieront ton sort, et diront : « Voilà celle que 
le plus beau des mortels a préférée. » 

Cet attrait passi^er pent-il soffire au bon- 
heuri^ 

SAPHO. 

Pexise&-tu que les dieux lui aient doMé ceis 
charmes comme un simple ornement que le 
soufOe du temps doit flétrir ? C'est soû âme 
généreuse, dont sa figure est le symbole; ce 
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sont seà nobles qualités qu^exprîment et sa voix 
et son regard. 

Saphol Sapho ! est-ce ainsi que tu parles de 
celui qui put te trahir! 

SAPHO. 

Ah 1 s'il m'abandonne, c'est que je l'ai mé- 
rité. Pouvois-je le captiver toujours, moi qui 
ai déjà connu les. feux d'un premier hyménée? 
Il lui faut un cœur qui n'ait battu que pour 
lui. Cléone, ne refuse pas le sort d'une divinité 
sur la terre. 1 

CLâpHE. 

Tu le veux? ^ 

SAPHO. * 

Je l'exige. 

CLÉONB. 

Eh bien I apprends un secret qujB je voulois 
te cacher jusqu'à ma mort. Je sacrifiois Phaon 
à mon enthousiasme pour toi; maïs je i'aimois. 

. SAPHO. 

Tu I'aimois ! tu I'aimois ! 

D'où vient donc ce trouble? puisque tu me 
commandes de le choisir pour époux, peux-tu 
craindre que je l'aime? 
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SAPHO. 

Je ne puis donc avoir à ses yeux aucun avaiï- 
tage que tu ne possèdes, et jusqu'à mon amour, 
tu . l'éprouves aussi, Cléone! Ahl du moins, 
mon malheur me reste encore; il me reste k 
moî seule, et c'est Tunique souvenir que tu ne 
puisses effacer dans son cœur. 

GLÉ0I9E. 

Il en est temps encore; dis un mot, et je ^ars : 
je vais me retirer dans des lieux inconnus, et 
jamais Phaon ne pourra retrouver ma trace. 

SAPHO. 

Et ton image, peux-tu ranëantîr? Laisse- 
moi; je ne serai point oubliée de Phaon ; c'est 
moi qui me retirerai dans des réglons incon- 
nues, où j'emporterai ses regrets. 



SCÈNE V. 

DIOTIME, CLÉONE, SAPHO, 

• - 

* 

SAPHO. 

Diotime, ta fille consent à s'unir à Phaon. 

DIOTIHE. 

Est-il vrai ? 

Sapho l'ordonne; l'approuves-tu ? 
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DIOTIHB. 

Si votre bonheur à tous les trois peut en 
résulter 

SAPHO. 

Oui, notre bonheur. Tu as bien dit, Diotime; 
chacun ne le place-t-il pas sdon la hauteur de 
ses pensées? 

DIOTIME. 

Je ne m'oppose point à vos voçux. 
• SCÈNE VI. 

' IiES PRÉCÉDENS^ PHAON. . » 

SA^HO. 

Approche, Phaon; je te donne celle qui t'est 
chère. N'est-il pas vrai, Gléoné? c'est moi qui 
ai vaincu ta volonté. 

CLÉONE. 

Oui 9 sans doute; vous seule. 

PHAON. 

Ah Sapho t 

SAPHO. 

Ne crois pas, cependant, que Gléone fût in- 
sensible à ton hommage : Phaon, qui pourroit 
l'être ! Gléone raimoit en secret, mais elle me 
sacrifioit ton amour. 

XVI. 1 5. 






54^ . SAi»ttg* 

PHAOïr. 

Ah ciel! 

SAPHO. 

Oui» tu es bien heureux;, le plus heureux 
des hommes. Allons préparer la fête qui cou- 
ronnera ce grand jour. Toi, Diotîme, préviens 
Mdée que je veux Tentretenir en secret quel- 
ques instans. Les époux doivent être unis à 
l'heure oii 1q soleit descend daits le» ondes; la 
mer es.t alors si calme et si belle! et je veux 
chanter ses merveilbs en Tbonneut de Thétis, 
sur le sommet de ce rocher? Phapn, c'est moi 
qui me chargerai de célébrer ton hymen; le 
permets- tu ? mes vœux seront dignes de toi. 

PHAON. 

Ah Sapho! Ion eouta^ mr'épouvaiUe. £&l- 
ce à moi d'accepter?.... 

SAPHO. « 

C'est à toi d'obéir. Adieu. Je vais réftéchir 
quelque temps sur la fin du jour. Pourquoi tous 
les hommes ne regardent-ils pas ctmeun de ces 
jours comme l'image de la vie ? ils ne laisseroient 
point s^éteindire arnsi^ cotnme une flamme agi- 
tée par le vent, le temps qui leur est dotfné sur 
1« terre. 
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* SCÈNE VI^ 

DIOTIME/CLÉONE, PHAON. 

GLÉONB. 

\ 

Ma mère, c^oye^-vaus que son âme soit 
tranquille? 

^ % diotihb: 

Elle me semble plus calme; la gloire d'un tel 
sacrifice la soutient. 

PHAON. - 

Ah ! Gléone, ne puis-je aussi te parler de mon 
bonheur ? 

GLâONB. ' 

Suivez les pas de celle de qui dépend votre 
destinée. Pourriez-vous être heureux, tant que 
nou9 ne sommes pas assurés de ce qui se p^sse 
aa fond de son cœur ? 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 
ALCÉE, SAPH04» 

ALCÊE. 

Vous voulez embellir, Sapho, la fête d'un 
hymen qui doit vous affliger. 

SAPHO. « 

Quand la résolution est prise , c'est dans 
l'excès même des sacrifices qu'on trouve de la 
force. 

m 

ALCÉE. 

Quori vous célébrerez vous-ro.ême, sur votre 
lyre, l'union de Cléone et de Phaon ! 

SAPHO. 

N'y a-til pas des chants danf toutes les so- 
lennités de la vie? n'a-t-on pas vu des jeux 
funéraires? Pourquoi mes vers ne seroient-iis 
pas consacrés au bonheur de celui que j'ai tant 
aimé? 



r 
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ALGÉE. 

Sapho, votre calme m'ÎDquièle I je craindrois 
moins, si vous étiez plus agitée. 

SAPBO. 

Il y a toujours du calme quand il n*y a plus 
d'espoir. 

ALCÉE. 

II vous reste un avenir si brillant et si beau ! 

SAPHO. 

L'avenir de l'homme sur la terre est quel- 
quefois un an, un jour, une heure; mais la 
gloire seule nous affranchit du temps. 

ALGÉE. 

Sapho, c'est moi qui dois allumer sur i'aiitel 
le flambeau de l'hymen entre Cléone et Phaon; 
ainsi vous l'avez ordonné : mais ma main trem- 
blera, quand je formerai ces indissolubles 
nœuds. 

SAPHO.- 

Alcée, quel est le cœur qui ne tremble pas, 
dès qu'il s'agit de l'irrévocable? Le mariage, la 
mort, causent de la terreur à nos âmes, plus 
mobiles encore que notre destinée. Mai« ne 
faut-il pas que tout se fixe à là fin sur la terre? 
et les flambeaux n'éclairent -ils pas la pompe 
nuptiale, comme ils allument la'flamme du 
bûcher? » 
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iiLCÉE. 

Sapho, ton génie t^élève au-dessus du sort; 
maU je redoute en toi les sentimens qui peu- 
vent troubler les lumières de ta raison. 

SAPHO. 

Ces sentimens ne consument que la rie ; mais 
ce que j'ai Teçu d'Apollon, l'étincelle dont il 
a pénétré mon âme ne peut s'éteindre, tant 
que mes vers subsisteront. 

ALGÉE. 

Ahl si, dégagée des passions terrestres, tu 
veux enfin te vouer à ce dieu dont tu reçus tant 
de bienfaits, Its secrets mêmes de l'univers 
peuvent un jt>ur t'élre révélés. 

SAPHO. 

Le secret de Tunivers, Alcée I c'est l'amour 
et la mort. Grots-tu que je ne coniroisse pas 
ll'un et l'autre ? 

ALGÉE. 

' Nous nous retrouverons, Sapho, dans ces 
Ghamps-Élysiens, dans ce séjour des (Hnbres. 
où ton maître, Afollon, ne conduit jamais son 
char; et (leut-être alors ne dédaîgn.eras-tu pa« 
l'hommage qjue je t'ai vainement offert. 

. . SAPHO, 

Alcée, je suis touchée de ta noble amitié ; y^ 
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t'âltendrai sur l'a u Ire rive, car Je dois t'y pré- 
céder; mais c'est à toi seul que je confie mon 
nom'parmi les Grecs. Tu le sais, le langage des 
favoris des dieux n'est compris que d'un petit 
nombre de mortels; et le triste avantage du gé- 
çie, c'est de vivre au miKeu des hommes, saùs 
pouvoir se faire entendre de la plupart d'entre 
e»». Toi, mon concitoyen dans la patrie des 
arts, appreads aux siècles futurs ce cj^e fui 
Sapbo, et surtout ce qu'elle pouvoit être. 

ALCiB. 

Que dites- vous, Sapho? jamai$\ votre talent 
n'eut plus d'éclat et de foxce. 

sApho. 

Le serpent a piqué la fleur; qu'importe qu'elle 
soit encore^sur sa tige 1 C'en est fait; il n'y aplus 
de pri&tempfi pour elle : qjiHuad eÛei tombera, 
ce sera pour tonpiMir»* 

SCÈNE H. 
SAJPHO , CLÉONE , ALCÉE. 

SAPHO. 

Cléone, vous éf^s belle, et la couronne blan- 
che sied à vos, innocens regards. 
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Sapho, c'est en tremblant que je jouis du 
bonheur que vou^ m'avez donné. Hélas 1 puis- 
je ignorer ce qu'il en coûte à votre cœur ? 

SAPHO. 

Alcée, vous allez rassembler les prêtresses 
qui doivent assister à la fête. Moi, je me pla- 
cerai sur ce rocher, pour contempler la mer,- 
et pour accompagner de mes accords les gé- 
missemens de ses vagues. 

ALCâs. 

Saphp, que parlez -vous de gémissemens, 
dans ces momens de joie ? 

SAPHO. 

Ces heureux époux doivent-ils donc oublier 
qu'on peut souffrir dans ce monde ? Leir sort 
est assez doux pour qu'on' ose Jeur rappeler 
que la destinée veille et menace. De quel droit 
prétendroient*ils l'ignorer? 



1 
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SCÈNE III. 
SAPHO, CLÉONE- 

^ SAPHO. 



Eh bien 1 



Ne me trompe pas; ne te tfonqpe pas toi- 
miême : il en est^emps encore; romps cet hy« 
menée, s'il te fait trop de maL Grots-moi, je 
serai heureuse de te suiVre et de t'entendre. 
J'aime Phaon, saûs.le connoUre : je Taime» 
parce qu'il m'a préférée. Mais un autre n^u- 
roit- il pas pu m'aimer et me plaire ? tandis.que 
toi, Sapho, toi, tu es un être unique sur la ter- 
re; et c'ert un destin assez doux que de te Yoîr 
et de te servir. 

SAPHO. 

Lève-toi, Cléone; lève-toi : le bonheur est 
fait pour ton âge. Je descends la montagne 
dont tu n'as pas encore atteint le sommet, et 
le vent de l'abîme se fait déjà sentir à mon 
cœur brûlant, comme on voit sur l'Etna les 
neiges et les feux se réunir, sans se réchauffer 
ni s'éteindre. Sois heureuse, et souviens-toi de 
Sapho. 
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GLÉONE. ' 

Ah I tu ne me quitteras point. 

SAPHO. 

Si tu ëtois ma fille^ ne fau^roît-il pas que 
je mourusse avant toi? Gomment donc te per- 
suaderois-tu» Gléone , que je ne te quitterai 
pas? 

cl£on£. 

.Sapho,yos regards sont troublés! je ne sais 
quelle tristesse me çaisit; le bonheur même 
m'ejQTraie, comme ^s'il câchoit quelque terrible 
mystère. 

SAPHO. 

Ne te plain« pas de ton sort, Cléone, il est ^ 
beau; mais il se peut que tu éprouyes quelques 
légères peines : pourquoi serois-tu seule exemj^- 
te de 1 a douleur ? 

SCÈNE IV. 
vt» p&écÉPBTTs, DIOTIMË. 

* • 

I»0TIBIE. 

Gléonè, t(m époux s'avance» : les jaunes filles ^ 
qui t'accompagnent vont poser le voile sur ta 
tête, et te conduire dans 9a 9iaison. 
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O ma mère ! )« tdi» ^u» quitter ! 

SAPHO, à part. 

Hetireuse fille! c'est eptre son* époux et sa 
mère que son cœur est partagé. Moi» j'ai pour 
mère et pour époux ce vaste océan, qui n'a ja- 
mais refusé d'asile à personne. 

DIOTOIE. 

Sapho I mon amie ! maintenant qu'un autre 
est clS^rgé du destin de ma fille, je vais me 
consacrer à toi, et partout je te suivrai. 

SAPHO. 

Partout» Dlotime I 

DIOTIHE. 

Oui, ne nous séparons plus. 

SAPHO. 

Non, je ne conseille à personne d'unir son 
sort à -une âme aussi agitée que la mienne. 

BIOTIMB. 

Jon généreux sacrifice t'a rendu le calme. 

SAPHO. 

Sans dente, aux yeux dos a«itpe^. 

niOTIME. " • 

N'aî-je plus le droiude lire dans ton cœur? 
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SAPHO. 

Hélas! hélas I je n'ose moi-mênie le sonder^ 
et je n'y sens qu'une blessure. — ciel ! c'est 
Pbaon. Dieux puissâns! soutenez votre vic- 
time, et faites qu'elle marche d'un pas ferme 
à l'autel. 

SCÈNE V. 

LES PBÉCÉDEITS, PHAON. 
PHAON. 

Ah Gléonel Cléone! tu vas me suivre; maïs 
avant de te recevoir dans ma demeure^ je vais 
au temple remercier les dieux, pour détourner 
la jalousie que peut faire naître en eux mon 
bonheur. 

CL1^0NB< 

Phaon» ne vois-tu pas Sapho? 

PHAON. 

Non» je ne voyois pas celle à qui je te dois. 

SAPHO. : 

Je n'ai donc plus que ce titre à tes yeux ? 

PHAON. 

Ah! pardonne; mais mon trouble.... 

SAPHO. 

Arrête* N'épuise pas.ton esprit à dissimuler 
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ce que ]er sais mieux que toi. Allons» que Ik 
fête conpin>ence; allons, que les mortels oublient 
qu'ils n'Jbjkqu'un jour à passer sur cette terre 
de larm^n|ue les flambeaux s'allument; que 
les instrumens retentissent. Donnez-moi, don* 
nez-moi la torch© de l'hymen ;*je n'incendierai 
point le temple de ses feux; je la porterai d'une 
mam ferme. 

. niOTIME. 

Sapho! Sapho! 

SAPHO. 

Qu'ai-je dît? Empêche-moi de parler, Dio- 
time; je pourrois me trahir, 

SCÈNE VI. 

^Es PRÉcÉDENS^ ÂLGËE , SUIVI du chœur des 

prêtresses, 

ALCiE. 

Heureux époux, avant de marcher au tem- 
ple de Vénus, allez rendre hommage à celui 
d'Apollon, dont Sapho est la prêtresse. 

SAPHO. 

Je dois VOUS précéder dans le sanctuaire; 
mais laissez-moi d'abord monter sur ce rocher 
qui domine rhorizon* Donnez-moi ma lyre; et 
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vous, ).etiD65 époox, écauteZHmoi. Songei: que 
dans les fêtes, les dteuK.efdoonent ni^ libatîofi 
aux divinités .souterraines; c'es^^ririjkdont les 
chaats acconïpagneroiit cet ^j^Ksoiennel. 
{Elu s'approche sur le devim4 âû ikéétfre.) 
?haoD, Phaoïi/ adieu. 

PHAON. 

Sapho, ne crois point que nous soyons sé- 
parés; ton génie m'enchaînera sur tes traces. 

SAPHO. 

Phaon , adieu. -^ Je marche au temple : 
Alcée, Diotime, Ciëone, tous allez me suivre; 
mais tenez-Yôus quelques instans au pied du 
rocher, ayant de m'y rejoindre. Le dieu qui 
m'inspire veut que je sois seule en présence 
de ses rayons. 

O Diane! sœur d'Apollon, c'est toi qui rè- 
gnes maintenant dans le ciel : divinité de la 
nuit, ta clarté répand quelque douceur sur les 
ténèbres; de même le vague espoir d'un autre 
avenir luit dans noire âme au moment de quit- 
ter la yie. Diane I tes traits d'argent sont aussi 
ceux delà mort : ils 9e réfléchissent dans Tonde, 
et lu traces une route brillante jusqu'au ,fond 
de la mer. C'est ainsi que r&mour, l'^iiiQur gé- 
néreux éclaire jusqu'à l'abîme ;oàla 4Pv^l0^r^^ 
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me pIoDger«— *0 toi que j'ai taniMitné! pourras- 
tu revoir ce rivage, sans* que le souvenil^de 
Sapho émeuve 4on cœurJ Ëtle avoit reçu du 
ciel le don du génie; toutes les merveilles de 
la nature parloient à son âme, et cependant ta 
seule voîiL étoit devenue nécessaire à son cœur, 
et par degrés le monde entier s'est tu, quand 
elle ne t'a plus entendu. Toi qui m'as aban- 
donnée sur cette terre, ton nom du moins, ton 
nom sera pour jamais inséparable du mien dans 
l'avenir, et cette vaine ombre d'une union tant 
désirée est encore obère à mon cœur. — Je 
l'avoue, j'ai pitié de moi; je pleure ces talens 
qui me rempiissoient d'un si glorieux espoir 
dans les beaux jours de ma jeunesse. Mais 
qu'y a-t-*il de réel sur k terre, si ce n'est la 
douleur? Que vaut ce reste de vie que je vaûs 
immoler? Vous, heureux époux!, vous vous 
croyez possesseurs du temps; il vous échappe- 
ra comme à moi; je ne laisse sur la terre que 
des mourans. O terre ! dont je ne reverrai plus 
ni les fruits ni les fleurs, je te dérobe ma triste 
dépouille; un charme secret m'attire vers la 
mer. Je vois les vagues, se soulever; il me sem- 
ble qu'elles m'appellent, et qu'une puissance 
mystérieuse m'invite à m'y confier. Eh bien ! 
|e vous entends, divinités souterraines; l'amour, 
la gloire, l'air qui s'embrasoit dans mon sein. 



